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LA NOUVELLE HELOlSE. 

a. 


TOME C I N QU I E ME. 












































DE DEUX AMANS, 


/ 


Habitans d’une petite 
au pied des Alpes. 



RECUEILLIES ET FUS LIÉ ES 


Par T. J. ROUSSEAU. 


CIN&V1E M E FJRTJE, 



A AM ST E RD A M, ' 

Cires MARC MICHEL RE Y. 


UD C CL X I. 
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LET TR E S 

I) E D E U X AMANS, 


HABIT ANS D'UNE PETITE VILLE 

AU PIED DES ALPES. 




N 




CINQUIEME PARTIE, 




LETTRE!. 

tri /*. #> ' t * \ 

De Milord Edouard (*). 
nOrs de l’enfance, ami, reveille-toi. Ne 

^ llvre point ta vie entière au long 
lommeii de la raifon. L’âge s’écoule . 

il 

(*) Cette lettre paroit avoir été écritte a- 
vaot la réception de la précédente. 

Tome V. A 
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N O Ü VELLE 



il ne c’en refie plus que pour etre fage, 

A xrente ans. paffés, il efl tems ^ on “ 
ger à foi ; commence donc à rentrer en 

toi-même, & fois homme une fois avant 


!a mort* > • v * 1 ** | 

Mon cher, votre cœur vous en a long- 

tems impofé fur vos lumières. "Vous avez 
voulu philofopher avant d en être capa¬ 
ble; vous avez pris le feu’ P ; 
la raifon, & content d eftiroer les choies 

par l’impreffion quelles vous ont faite ÿ 
vous avez toujours ignoré leur véritable 
prix. ,Un cosuv_.droit efl, je 1 avoue, le 
premier organe de la vérité ; celui qui n’a 
rien fenti ne fait rien apprendre ; il ne fait 
que floter d’erreurs en eireuis , il n ac¬ 
quiert qu’un vain lavoir & de ttériles con- 
noilïances, parce que le vrai raport des 
chofes à l’homme , qui eft fa principale 
fcience, lui demeure toujours caché. Mais 
c’efl fe borner à la première moitié de 

%*r' -aÉF M k w 

cette fcience que de ne pas étudier encore 

• • ■ les 
































HELOÏSE. .3 

les raports qu’ont les choies entre elles, 
pour mieux juger de ceux qu’elles ont a- 
vec nous, Ceft peu de connoitre les paf- 
fions humaines, fi l’on n’en fait apprécier 
les objets; & cette fécondé étude ne peut 
fe faire que dans le calme de la médita- 
cion. 

La jeuneffe du fage efl le tems de lès 
expériences , fes pallions en font les in- 
ftrumens; mais après avoir appliqué fon 
ame aux objets extérieurs pour les fen- 
tir , il la retire au dedans de lui pour 
les confidérer, les comparer, les connoi¬ 
tre, Voila le cas où vous devez être 
plus que per fon ne au monde. Tout ce 
qu’un cœur fenfible peut éprouver de plai- 
firs & depeines a rempli je votre ; tout 
ce qu’un homme peut voir, vos yeux 
l’ont vû. Dans un efpace de douze ans 
vous avez épuifé tous les fentimens qui. 
peuvent être épars dans une longue vie, 
8c vous avez aquis, jeune encore, l’expé- 

A 2 rience 
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la nouvelle 

rien ce d’un vieillard. Vos premières ob- 
fervations fe font portées fur des gens ûm- 
ples & fortant prefque des mains de la na¬ 
ture , comme pour vous fervir de piece de 
comparaifon. Exilé dans la capitale du 
plus célébré peuple de l’univers, vous êtes 
fauté, pour ainfi dire à l’autre extrémité : 
le génie fupplée aux intermédiaires. Pafle 
chez la feule nation d’hommes qui relie 
parmi les troupeaux divers dont la terre eft 
couverte, (i vous n’avez pas vû regner les 
loix, vous les avez vû du moins exifter 
encore ; vous avez appris à quels lignes on 
reconnoit cet organe facré de la volonté 
d’un peuple, & comment l’empire de la 
raifon publique elt le vrai fondement de la 
liberté. Vous avez parcouru tous les cli¬ 
mats , vous avez vu toutes les régions que 
le foleil éclaire. Un fpeélacle plus rare & 
digne de l’œi du fage, le fpeêlacle d’une 
ame fublime & pure, triomphant de fes 
paŒons 6c régnant fur elle-même eft celui 

dont 


































HELOÏSE. 5 

* 

t> dont vous jouiflez. Le premier objet qui 
a- frappa vos regards efl celui qui les frap 
î- ne encore , & votre admiration pour lui 

le n’efl: que mieux fondée après en avoir 

lu contemplé tant d’autres. Vous n’avez 

^ plus rien à fentir ni à voir qui mérite de 

é: V ous occuper. Il ne vous relie plus d’ob- 

ïe jet à regarder que vous-même , ni de 

le jouïlFance à goûter que celle de là iagelTe. 

il Vous avez vécu de cette courte vie ; fon- 

S gez à vivre pour celle qui doit durer, 
er Vos pallions, dont vous fûtes longtems 

m l’efclave, vous ont laifie vertueux. Voila 

té toute votre gloire; elle efl grande, fans 

la doute, mais foyez en moins fier. Votre 

la force même efl l’ouvrage de votre foï- 

j. blefiè. Savez-vous ce qui vous a fait ai- 

e - mer toujours la vertu? Elle a pris à vos 

ü yeux la figure de cette femme adorable 

e qui la répréfente fi bien, & il feroit diffi- 

s cile qu’une fi chere image vous en 1 aillat 

ij perdre le goût. Mais ne l’aimerez-vous 

t ' A 3 ja- 
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6 LA NOUVELLE' 


jamais pour elle feule, & n’irez-vous point 
au. bien par vos propres forces, comme 

Julie a fait par les fiennes ? Entoufiafle oi- 

■ 

fif de fes vertus, vous bornerez-vous ans 
cefTe à les admirer, fans les imiter jamais ? 
Vous parlez avec chaleur de la maniéré 
û ont elle remplit fes devoirs dfépoufe & de 
mere; mais vous, quand remplirez - vous 
vos devoirs d’homme & d’ami à fon exem¬ 
ple? Une femme a triomphé d’elle-même , 
& un philofophe a peine à fe vaincre i 
Voulez-vous donc n’être toujours qu’un 

■i -4mm ^ 

difcoureur comme les autres,-& vous bor¬ 
ner à faire de bons livres, au lieu de bon¬ 
nes aêlions (*)? Prenez-y garde, mon 

cher ;; 

(*) Non, ce fiecle de la philofophie ne paf- 
iera point fans avoir produit un vrai Pbiiofo- 
pbe. j en connois un, un feul, j’en conviens; 
mais c’eft beaucoup encore, & pour comble de 
bonheur, c’eft dans mon pays qu’il exilîe. L*o- 
ferai-je nommer ici, lui dont îa véritable gloire 
eft d avoir fu refter peu connu? Savant & mo* 

defle • 
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HELOÏSE. 

cher ; il régné encore dans vos lettres un 
ton de mole le & de langueur qui me dé¬ 
plaît , & qui eft bien plus un relie de 

votre 

dette Abauzit, que votre fublime fimplicité par¬ 
donne à mon cœur un zde qui n'a point voit 
nom pour objet. Non, ce n’ett pas vous que 
je veux faire connoitre à ce ttecle in digne de 
vous admirer; c’eft Geneve que je veux illuf* 
trer de votre féjour; ce font mes Concitoyens 
que je veux honorer de 1’ honneur qu’ils vous 
rendent. Heureux le pays oïi le mérite qui fè 
cache en eft d’autant plus ettimél Heureux le 
peuple où la jeunette altiere vient abbattifer fon 
ton dogmatique & rougir de ion vain favpir* 
devant la doéte ignorance du fage 1 Vénéra¬ 
ble & vertueux vieillard! vous n’aurez point 
été prôné par les beaux-efprits; leurs bruyantes 
Académies n’auront point retenti de vos élo¬ 
ges; au Heu de dépofer comme eux votre fa¬ 
cette dans des livres, vous l’aurez mi'fe dans 
votre vie pour l’exemple de la patrie que vous 
avez daigné vous choifîr, que vous aimez, 6c 
qui vous refpeéle. Vous avez vécu comme So- 
crate ; mais il mourut par la main de fes con* 
citoyens, & vous êtes chéri des vôtres. 






























8 LANOUVELLE 


votre paflion qu’un effet de votre carac¬ 
tère. Je hais par tout la foiblefie, <& n’en 
veux point dans mon ami, IJ n’y a point 
de vertu fans force, & le chemin du vice 

■L 

tll la lâcheté. Qfez-vous bien compter 
fur vous avec un cœur fans courage? 
Malheureux! Si Julie étoit foible, tu fuc- 
comberois demain & ne (trois qu’un vil i 
adultéré. Mais te voila refté feul avec 

elle; apprends à la connoitre, Sc rougis 
de toi. 

J’tfpere pouvoir bientôt vous aller join¬ 
dre. Vous favez à quoi ce voyage efl défi 
tiné. Douze ans d’erreurs Si de troubles 
me rendent fufpeét à moi-même ; pour 
refifter j’ai pu me fuffire, pour choifir il 

me faut les yeux d’un ami ; & je me 
. * 

fais un plaifir de rendre tout commun 
entre nous; la reconnoifiànce aufïï bien 
que l’attachement. Cependant, ne vous y 
trompez pas; avant de vous accorder ma 
confiance, j’examinerai fi vous en êtes di- 

•* I . ' jj, if '1 

gne, 
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HELOÏSE. 

gne, & fi vous méritez de me rendre les 
foins que j’ai pris de vous. Je connois 
votre cœur, j’en fuis content ; ce n’eft 
pas afles; c’efl; de votre jugement que j’ai 
befoin dans un choix où doit préfider la 
raifon feule, & où la mienne peut m’abu- 
fer. Je ne crains pas es pallions qui, 
nousfailànt une guerre ouverte, nous a- 
vertilTent de nous mettre en deffenfe, nous 
laifïent, quoiqu’elles faflent, la confcience 
de toutes nos fautes, & auxquelles on ne 
cede qu’autant qu’on leur veut ceder. Je 
crains leur illufion qui trompe au lieu de 
contraindre, & nous fait faire fans le la¬ 
voir, autre chofe que ce que nous vou¬ 
lons. On n’a befoin que de foi pour ré¬ 
primer fes penchans ; on a quelquefois be¬ 
foin d’autrui pour difcerner ceux qu’h elt 
permis de fuivre, & c’etl à quoi fert 1 a- 
mitié d’un homme fage qui voit pour nous 
fous un autre point de vue les objets que 
nous avons intérêt à bien connoitre, Son- 

A 5 g ez 
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g;ez donc à vous examiner & dices-vous fi 

4 J 

toujours en proye à de vains regrets vous , 
ferez à jamais inutile à vous & aux autres, 
ou fi reprenant enfin l’empire de vous-mê¬ 
me vous voulez mettre une fois votre ame 
en état d’éclairer celle de votre ami. 


Mes affaires ne me retiennent plus à 
Londres que pour une quinzaine de jours j. 
je pafferai par notre armée de Flandres où 

je compte relier encore autant; de forte 

■« 

que vous ne devez guere m’attendre avant 


ta fin du mois prochain ou le commence¬ 
ment d’oftobre. Ne m’écrivez plus à Lon¬ 


dres mais à l’armée fous l’addre{Te 


ci-join 


te. Continuez vos delcnptions; malgré le 
mauvais ton de vos lettres elles me tou¬ 
chent & m’inftruifent ; elles m’infpirent 
des projets de retraite de repos conve¬ 
nables a mes maximes a mon âge. Cal- - 
un tout 1 iiiQu.ciücie que vous m’avez 
donnée fur Madame de Wolmar: fi fon 


fort n’eft pas hcuret 


!X, qui 
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afpirer 















































HELOÏSE. ri 

à l’être? Après le détail qu’elle vous a fait, 
je ne puis concevoir ce qui manque à fon 

- bonheur. (*)' 

4 

(*) Le galimathias de cette Lettre me plaît , 
en ce qu’iî eft tout à fait dans le caraftere du 
bon Edouard, qui n’efi; jamais fi philosophe que 

quand il fait des fotifes, & ne raifonne jamais ' 

« 

tant que quand il ne fait ce qu'il dit. 
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LETTRE IL 

A Milord Edouard. 

O Ui, Milord, je vous le confirme a* 
vec des tranfports de joye, la fcene 
de Meillerie a été la crifè de ma folie & 
de mes maux. Les explications de M, 
de Wolmar m’ont entièrement ralfuré fur 
ie véritable état de mon cœur. Ce cœur 
trop foible effc guéri tout autant qu’il peut 
letre, & je préféré la trille fe d’un regret 
imaginaire à l’effroi d’être fans ceffe afïie- 
gé par le crime. Depuis le retour de ce 
digne ami, je ne balance plus à lui don¬ 
ner un nom fi cher & dont vous m’avez fi 
bien fait fentir tout le prix. C’eft le 
moindre tire que ;e doive à quiconque 
aide à me rendre à la vertu. La paix eft 
au fond de mon ame comme dans e fé* 
jour que j’habite. Je commence à m’y 

voir 















































































HELOÏSE. i$ 

voir fans inquiétude , à y vivre comme 
chez moi; & fi je ny prends pas tout à 
fait l’autorité d’un maitre, je fens pais 
de plaifir encore à me regarder comme 
l’enfant de la maifon. La fimplicité, l’é¬ 
galité que j’y vois régner ont un attrait 
qui me touche & me porte au refpeéh Je 
paffe des jours ferains entre la raifon vi¬ 
vante & la vertu fenfible, En fréquen¬ 
tant ces heureux époux, leur attendant 
me gagne & me touche infenfiblement, 
& mon cœur fe mec par degrés à l’u- 
nifïbn des leurs, comme la voix prend 
fans quon y fonge le ton des gens avec 
qui l’on parle. 

Quelle retraite délicieufe! quelle char¬ 
mante habitation! Que la douce habitude 
d’y vivre en augmente le prix! & que, 
fi rafpeét en paroit d’abord peu brillant, 
il eft difficile de ne pas l’aimer auffi-tôt 
qu’on la connoit ! Le goût que prend 
Madame de Wolmar à remplir fes no- 

A 7 blés 
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yies devoirs, à rendre heureuï & bons 
ceux qui l’approchent, fe communique à 
tout ce qui en eft l’objet, à fon mari, à 
fes enfans, à fes hôtes, à fes domeftiques. 
Le tumulte, tes jeux bruyans, les longs- 
éclats de rire ne retendirent point dans ce 
paifible féjour; mais on y trouve partout 
des cœurs contens & des viiâges gais. Si 
quelquefois on y verfe des larmes, elles 
font d’attendriflement & de joye. Les 
noirs foucis, l’ennui, la trifteflè n’appro* 
c'ient pas plus d’ici que le vice & les re¬ 
mords dont ils font le fruit. 

Pour elie , il eft certain qu’excepté la 
peine fecrette qui la tourmente & dont je 
vous ai dit la caufe dans ma précédente 
lettre (*), tout concourt à la rendre heu- 
reufe. Cependant avec tant de raiions de 
l’être, mille autres fe défoleroient à fa pla¬ 
ce. 

(*) Cotte précédente lettre ne fe trouva 
point. On en verra ci-après la raifom 
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H E L O ï S E.: 1 $: 

* 

ce. Sa vie uniforme & retirée leur feroit 
infupportable ; elles s’impatiemeroient du 
tracas des cnfans; elles s’ennuyeroient des^ 
foins domeftiques pelles ne pourroient fcuf- 
frir la campagne; la fageiTe & reftime d’un 
mari peu careflant ne les dédomageroient 
ni de fa froideur ni de fon âge ; fa pré- 
fence & fon attachement même leur fe- 
roient à charge. Ou elles trouveroient fart : 
de récarter de chez lui pour y vivre à leur 
liberté > ou s’en éloignant elles-mêmes, el¬ 
les mépriferoient les plaifirs de leur état, 
elles en chercheroient au loin de plus dan¬ 
gereux , & ne feroient à leur aife dans 
leur propre maifon que quand elles y fe¬ 
roient étrangères. Il faut une ame faine 
pour fentir les charmes de la retraite; on 
ne voit guère que des gens de bien fe 
plaire au feîn de leur famille & s’y ren¬ 
fermer volontairement; s’il eft au monde 
une vie heureufe, c’e(t fins doute celle 
qu’ils- y paflèm : Maïs les indrumens du 

bon< 
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xC LA NOUVELLE 

bonheur ne font rien pour qui ne fait pas 
les mettre en œuvre, & l’on ne fent en 

4 

quoi le vrai bonheur confiite qu’autant 
qu’on eft propre à le goûter. 

S’il faloit dire avec précitlon ce qu’on 
fait dans cette maifon pour être heureux, 
je croirois avoir bien répondu en difànt 
on y fait vivre ; non dans le fens qu’on don¬ 
ne en France à ce mot, qui eft d’avoir a- 
vec autrui certaines maniérés établies par 
la mode; mais de la vie de l’homme, & 
pour laquelle il eft né; de cette vie dont 
vous me parlez , dont vous m’avez donné 
l’exemple, qui dure au delà d’elle - même, 

& qu’on ne tient pas pour perdue au jour 

- * 

de la mort. 

* 

Julie a un pere qui s’inquiète du bien- 
être de fa famille ; elle a des enfans à la 
fubüftance defquels il faut pourvoir conve¬ 
nablement. Ce doit être le principal foin 
de l’homme fociable, & c’eft aufli le pre¬ 
mier dont elle & fon mari fe font con ioin- 

tement 
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tement occupés. En entrant en ménage 
ils ont examiné Tétât de leurs biens; ils 
n’ont pas tant regardé s’ils étoient propor¬ 
tionnés à leur condition qu’à leurs befoins, 
& voyant qu’il n’y avoit point de famille 
honnête qui ne dut s’en contenter 9 ils 
n’ont pas eu affés mauvaife opinion de 
leurs enfans pour craindre que le patrimoi¬ 
ne qu’ils ont à leur laiffer ne leur put fu Ai¬ 
re. Ils fe font donc appliqués à l’améliorer 
plutôt qu’à Tétendre; ils ont placé leur 
argent plus furemént qu’avantageufement ; 
au lieu d’acheter de nouvelles terres ? ils 
ont donné un nouveau prix à celles qu’ils 
avoient déjà, & l’exemple de leur conduite 
eft le feul tréfox dont ils veuillent accroitre 
leur héritage. 

11 eft vrai qu’un bien qui n’augmente 
point eft iujet à diminuer par mille acci- 
dens ; mais fi cette raifon eft un motif 
pour l’augmenter une fois, quand ceflèra-t- 
elle d’être un prétexte pour l’augmenter 
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■* 

toujours? Il faudra le partager à plusieurs 
en fans; mais doivent-ils refter ciüfs? Le 
travail de chacun n’efl-il pas un fupplément 
à fon partage, & fon mduflrie ne doit-elle 
pas entrer dans le calcul de fon bien? L’in- 
fatiable avidité fait ainli fon chemin fous 
le mafque de la prudence, & mène au vi¬ 
ce à force de chercher la fureté. C’efl en 
vain, dit M. de Wolmar, qu’on prétend 
donner aux chofes liumaines une folidité qui 
n’eft pas dans leur nature. La raifon même 
veut que nous lailïions beaucoup de choies 
au hazard, & fi notre vie & notre fortune 
en dépendent toujours malgré nous, quelle 
folie de fe donner fans celfe un tourment 
réel pour prévenir des maux douteux & des 
dangers inévitables ! La feule précaution 
qu’il ait prife à ce fujet a été de vivre un- 
an fur Ion capital, pour fe laifler autant 
d’avance fur fon revenu; de forte que le 
produit anticipe toujours d’une année fur 
la dépenfe. il a mieux aimé diminuer un 

peu' 












































H E L O I S E. 19 ) 

peu fon fond que d avoir fans eeife à cou¬ 
rir après lès rentes. L’avantage de n’être' 
point réduit à des expédiera ruineux au 
moindre accident imprévu fa déjà rem¬ 
bourse bien des fois de cette avance. Ainn 
l’ordre & Ja réglé lui tiennent lieu d’épar¬ 
gne, & il s’enrichit de ce qu’il a dépenfé. 

Les maîtres de cette maifon jouïifens 
d’un bien médiocre félon les idées de fortu¬ 
ne quon a dans le monde ; mais au fond je 
ne connois perfonne de plus opulent qu'eux. 
Il n’y a point de richeffe abfolue. Ce mot 
ne fignifie qu’un rapport de furabondance 
entre les dèfirs & les facultés de Fhom- 
me riche. Tel eft riche avec un arpent 
de terre; tel eft gueux au milieu de fèr 
monceaux d’or. Le defordre & les fantai- 
fies n’ont point de bornes, & font plus de 
pauvres que les vrais befoins. Ici la pro¬ 
portion eft établie fur un fondement qui la 
rend inébranlable, favoir le parfait accord 
des deux époux. Le mari s’eft chargé du 1 

recou- - 
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recouvrement des rentes, la femme en,di¬ 
rige l’emploi, & c’ell dans l’harmonie qui 
régné entre eux qu’eil la fource de leur ri- 

chefie. 

Ce qui m’a d’abord ie plus frappé dans 
cette maifon , c’efl d’y trouver l’aifance, 
]3 liberté la gaité au milieu de l’ordre & de 
l’exadlitude. Le grand défaut des maifons 
bien réglées efl d’avoir un air trille & con¬ 
traint. L’extrême follicitude des chefs fent 
toujours un peu l’avarice. Tout refpire la 
gêne autour d’eux ; la rigueur de l’ordre a 
quelque choie de fer vile qu’on ne fupporte 
point fans peine. Les Domeftiques font 
leur devoir, mais ils le font d’un air mé¬ 
content & craintif. Les hôtes font bien 
reçus, mais ils n’ufent qu’avec défiance de 
îa liberté qu’on leur donne, & comme on 
s’y voit toujours hors de la réglé, on n’y 
fait rien qu’en tremblant de fe rendre indif- 
cret. On fent que ces peres efclaves ne 
vivent point pour eux, mais pour ,eurs en- 

fans ; 
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% 

fans ; fans fonger qu’ils, ne 'ont pas feule- 

m ^ 

ment peres , mais hommes, & qu’ils doi¬ 
vent à leurs enfans l’exemple de la vie de 
l’homme & du bonheur attaché à la fagef- 
fe. On fuit ici des réglés plus judicieufes. 
On y penfe qu’un des principaux devoirs 
d’un bon pere de famille n’eft pas feu re¬ 
nient de rendre fon féjour riant afin que 
fes enfans s’y plaifent, mais d’y mener 
lui-même une vie agréable & douce, afin 
qu’ils fentent qu’on eft heureux en vivant 
comme lui, & ne foient jamais tentés de 
prendre pour l’étre une conduite oppofée 
à la Tienne. Une des maximes que M. de 
Wolmar répété le plus fouvent au fujet 
des amufemens des deux Coufines, eft que 
la vie trille & mefquine des peres & me- 
res eft prefque toujours la première four- 
ce du defbrdre des enfans. 

Pour Julie, qui n’eut jamais d’autre ré¬ 
glé que fon cœur & n’en fauroit avoir de 
plus fûre, elle s’y livre fans fcrupule, & 

pour 
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pour bien faire, elle fait tout ce qu’il lui 
demande. Il ne laifle pas de lui deman¬ 
der beaucoup, & perfonne ne fait mieux 
quelle mettre un prix aux douceurs de la 
vie. Comment cette ame fi fenfible feroit- ' 
elle infenfible aux plaifirs? Au contraire, 
elle les aime, elle les recherche, elle ne 
s’en refufe aucun de ceux qui la fiaient; 
on voit qu’elle fait les goûter : mais ces 
plaifirs font les plaifirs de Julie. Elle ne 
néglige ni fes propres comodités ni celles 
des gens qui lui font chers, c’eft à dire, 
de tous ceux qui l’environnent. Elle ne 
compte pour fuperflu rien de ce qui peut 
contribuer au bien • être d’une perfonne 
fenfée; mais elle appelle ainfi tout ce qui 
ne fert qu’à briller aux yeux d’autrui, de 
forte qu’on trouve dans fa maifon le luxe 
de plaifir & de fenfualité fans rafinement 
ni raoleflè. Quant au luxe de magnificen¬ 
ce & de vanité , on n’y en voit que ce 

* 

qu’elle n’a pu refufer au goût de fon pe- 
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\ TC . encore y reconnoit-on toujours le lien 
as qui confifte à donner moins de luftre & 
ail d'éclat que d’elégance & de gmce aux 


:| choies. Quand je lui parle des moyens 
ni, qu’on invente journellement à Paris ou à 

rç Londres pour Hifpendic plus doucement 
l les Carroffes , elle approuve affés cela j 
jt; mais quand je lui dis jufqu a quel prix on 
a pouffé les vernis, elle ne me comprend 
U p] USj & m e demande toujours il ces beaux 

Ici vernis rendent les Carroffes plus como- 

s des? El 1 g ne doute pus cjue je n GÀcigere 

p beaucoup fur les peintures -- 

m dont on orne a grands frai .s ces voitu- 

ie res au lieu des armes qu’on y mettoit au* 

ai trefois, comme s’il étoit plus beau de 

| e s’annoncer aux paffans pour un homme de 

c mauvailès moeurs eue pour un homme de 

a qualité! Ce qui la furtout révoltée a été 

d’apprendre que les femmes avoient intro- 
’ duit ou foutenu cet ufage, & que leurs 
Carroffes ne fe difdnguoient de ceux des 

hom- 


* 























â+ LANOUVELLE 


hommes que par des tableaux un peu plus 
lafcifs. J’ai été forcé de lui citer ià-def- 
fus un mot de votre illuftre ami qu’elle a 
bien de la peine à digérer.. J’étois chez 
lui un jour qu’on lui montroit un vis-à-vis 
de cette efpece. A peine eut-il jetté les 
yeux fur les panneaux , qu’il partit en di- 
fane au maitre, montrez ce CarrofTe à des 
femmes de ia Cour; un honnête-homme 
n’oferoit s’en fervir. 

dC 

Comme le premier pas vers le bien ell 
de ne point faire de mal, le premier pas 
vers le bonheur eft de ne point fouffrir. 
Ces deux maximes qui bien entendues é- 
pargneroient beaucoup de préceptes de 
morale, font cheres à Madame de Wol- 
mar. Le mal-être lui eft extrêmement fen- 
fible& pour elle & pour les autres, & il 
riw lui (ei oit pas plus aile detre heurenie 
en voyant des miferables, qu’a l’homme 
droit de conter ver fa vertu toujours pure, 
en vivant fans cdTe au milieu des médians. 

Elle 
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Elle n’a point cette pitié barbare qui fe 
contente de détourner les yeux des maux 
qu’elle pourrait foulager. Elle les va cher¬ 
cher pour les guérir ; c’eft l’exiflence & 
non la vue des malheureux qui la tourmen¬ 
te: il ne lui fuffit pas de ne point favoir 
qu’il y en a, il faut pour fon repos qu’elle 
fâche qu’il n’y en a pas, du moins autour 
d’elle: car ce ferait fortir des termes de 
la raifon que de faire dépendre fon bon¬ 
heur de celui de tous les hommes. Elle 
s’informe des befoins de fon voifinage a- 
vec la chaleur qu’on met à fon propre in¬ 
térêt; elle en connoit tous les habitans; 
elle y étend, pour ainfi dire, l’enceinte 
de fa famille, & n’épargne aucun foin 
pour en écarter tous les fentimens de dou¬ 
leur & de peine auxquels la vie humaine 
eft aüujetie. 

Milord, je veux profiter de vos le¬ 
çons; mais pardonnez-moi un enthoufiaf- 

me que je ne me reproche plus & que 

Tome V. B 


vous 
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vous partagez. Il n’y aura jamais qu’une 
Julie au monde. La providence a veillé fur 
elle, & rien de ce qui la regarde n’eft uti 
effet du hazard. Le Ciel femble l’avoir 
donnée à la terre pour y montrer à la fois 
l’excellence dont une ame humaine eft 
fufceptible, & le bonheur dont elle peut 
jouir dans l’obfcurité de la vie privée, fans 
le fecours des vertus éclatantes qui peu¬ 
vent l’élever au deffus d’elle-même, ni de 
la gloire qui les peut honorer. Sa faute, 
fi c’en fut une, n’a iervi qu’à déployer là 
force & fon courage. Ses parens, fes a- 
mis, fes domeftiques, tous heureufement 
nés, étoient faits pour l’aimer & pour en 
être aimés. Son pays étoit le feu; où il lui 
convint de naitre, la limplicité qui la rend 
fublime, devoit regner autour d’elle; il lui 
faloit pour être heureufe vivre parmi des 
gens heureux. Si pour fon malheur elle 
fut née chez des peuples infortunés qui 
gémiffent fous le poids de l’oppreffion, & 

. h lut* 
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luttent fans efpoir & fans fruit contre la 
mifere qui les confume, chaque plainte 
des opprimes eut empoifbnné la vie; la 
défolation commune l’eut accablée, & ibn 
cœur bienfaifant, epuifé de peine & d’en¬ 
nuis, lui eut fait éprouver làns ceflè les 
maux qu’elle n’eut pu foulager. 

Au lieu de cela, tout anime & fondent 
ici fa bonté naturelle. Elle n’a point à 
pleurer les calamités publiques. Elle n’a 
point fous. les yeux l’image affreulè de la 
mifere & du defefpoir. Le Villageois à 
fon aife (*) a plus befoin de fes avis que 

de 

( ) Il y a près de Clarens un Village appel- 
lé Moutru, dont la Commune feule eft ailes ri- 
che pour entretenir tous les Comnuniers, n’euf- 
fent-ils pas un pouce de terre en propre. Auflî 
la bourgeoifie de ce village eft-elle prefque aufli 
difficile à acquérir que celle de Berne. Quel 
dommage qu’il n’y ait pas là quelque honnête- 
homme de fubdélégué, pour rendre Meffieurs 
de Moutru plus bciables, & leur bourgeoifie 
un peu moins chere! 

B a 
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de fes dons. S’il fe trouve quelque orphe- 
Jin trop jeune pour gagner fa vie, quel¬ 
que, veuve oubliée qui fou aïe en fecret, 
quelque vieillard fans enfants, dont les 
bras affoiblis par l’âge ne fourniffent plus 
à fon entretien, elle ne craint pas que fes 

bienfaits leur deviennent onéreux, & faf- 

* 

fent aggraver fur eux les charges publiques 
pour en exempter des coquins accrédités. 
Elle jouît du bien qu’elle fait, & le voit 
profiter. Le bonheur qu'elle goûte fe mul- 

V -* _ 

tipiïe & s’étend autour d’elle. Toutes les 
maifcns où elle entre offrent bientôt un ta- 
bleau de la tienne; l’aifance & le bien-être 
y font une de fes moindres influences, la 
concorde & les mœurs la fuivent de ména¬ 
ge en ménage. En fortant de chez elle fes 
yeux ne font frapés que d’objets agréables; 
en y rentrant elle en retrouve de plus doux 
encore; elle voit par tout ce qui plait à 
fon cœur, & cette ame fi peu fenfible à 
Famoür- propre apprend à s’aimer dans fes 

bien- 
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# B w 

bienfaits. Non, Milord, je le répété; 
rien de ce qui touche à Julie n’eft indiffé¬ 
rent pour la vertu. Ses charmes, fes ta- 
kns, fes goûts, fes combats, fes fautes, 
fes regrets, fon féjour, fes amis, fa fa¬ 
mille, fes peines, (es plaiiirs & toute fa 
deilinée, font de fa vie un exemple uni¬ 
que, que peu de femmes voudront imiter, 
mais qu’elles aimeront en dépit d’elles. 

Ce qui me plaît le plus dans les foins 
qu’on prend ici du bonheur d’autrui, c’efl 
qu’ils font tous dirigés par la fagefle , & 
qu’il n’en réfulte jamais d’abus. N’eft pas 
toujours bienfaifant qui veut, & fouvenc 
tel croit rendre de grands fervices, qui 
fait de grands maux qu’il ne voit pas, 
pour un petit bien qu’il apperçoit. Une 
qualité rare dans les femmes du meilleur 
caraftere & qui brille éminemment dans 
celui de Madame de Wolrnar ; c’efl un 
difcernement exquis dans la diftribution de 
fes bienfaits, foit nar le choix des moyens 

B 3 de 
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de les rendre utiles, foit par le choix des 
gens fur qui elle les répand. Elle s’efl fait 
dc-s réglés dont elle ne fe départ point. 
Elle fait accorder & refufer ce qu’on lui 
demande, ians qu’il y ait ni foibleflè dans 
fa bonté, ni caprice dans fon refus. Qui¬ 
conque a commis en fa vie une méchante 
aftion n’a rien à efpérer d’elle que juftice, 
& pardon s’il l’a offenfée, jamais faveur 
ni prote&ion quelle puifïe placer fur un 
meilleur fujet. Je l’ai vue refufer afl.es fe- 
chement à un homme de cette elpece une 
grâce qui dépendok d’elle feule. „ Je vous 
,, fouhaite du bonheur ” lui dit-elle, ,, 
,, mais je n’y veux pas contribuer , de 
„ peur de faire du mal à d’autres en vous 

r 

„ mettant en état d’en faire. Le monde 
„ n’eft pas ailes épuifé de gens de bien 
„ qui fouffrent, pour qu’on foit réduit à 
„ fonger à vous”. Il eft vrai que cette 
dureté lui coûte extrêmement & qu’il lui 
eft rare de l’exercer. Sa maxime eft de 

comp- 
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compter pour bons tous ceux dont la mé¬ 
chanceté ne lui eft pas prouvée, & il y a 
bien peu de médians qui n’aient l’addreffe 
de fe mettre à l’abri des preuves. Elle 
n’a point cette charité pareftèufe des ri¬ 
ches qui paye en argent aux malheureux 
le droit de rejetter leurs prières, & pour 
un bienfait imploré ne favent jamais don¬ 
ner que l’aumône. Sa bourfe n’eft pas iné- 
puifable, Si depuis qu’elle eft mere de fa* 
® raille, elle en fait mieux regler l’ulàge. De 
tous les fecours dont on peut foulager les 
malheureux, l’aumône eft à la vérité ce- 
)i lui qui coûte le moins de peine; mais il 
® eft suffi le plus pafiàger Si le moins foli- 
de; Si Julie ne cherche pas à fe délivrer 
d’eux, mais à leur être utile. 

^ ■m 

Elle n’accorde pas non plus indiftinde- 


2 ment des recommandations Si des r e :'vlces 

m a * 9 

te fans bien favoir fi l’ufage qu’on en veut fai- 


• re eft raifonnable & jufte. Sa protection 

•à 

le n’eft jamais réfufée à quiconque en a un 
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véri- 
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véritable befoin & mérite de l’obtenir; 
mais pour ceux que l’inquiétude où l’ambi¬ 
tion porte à vouloir s’élever & quiter un é- 
tat où ils font bien, rarement peuvent-ils 
l’engager à fe mêler de leurs affaires. La 
condition naturelle à l'homme eft de culti- 

1 

ver la terre & de vivre de fes fruits. Le 

paifible habitant des champs n’a befoin 

_ 

pour fentir fon bonheur que de le connoi* 
tre. Tous les vrais plaifirs de l’homme 
fout à fa portée; il n’a que les peines infé- 
parables de l’humanité, des peines que ce¬ 
lui qui croit s’en délivrer ne fait qu’échan¬ 
ger contre d’autres plus cruelles. (*) Cet 
état efl le feul néceflfaire & le plus utile. 

Il n’efl malheureux que quand les autres le 
tirannifent par leur violence, ou le fédui- 

fent 

(*) L’homme fort! de fa première iîmplicité 
devient fi ftupide qu’il ne fait pas même défi¬ 
ler. Ses fouhaits exaucés le méneroient tous à 
la fortune, jamais à la félicité. 
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fent par l’exemple de leurs vices: C’eft en 
lui que confifte la véritable profpérité d’un 
pays, la force «5c la grandeur qu’un peuple 
tire de lui-même, qui ne dépend en rien 
des autres nations, qui ne contraint jamais 
d’attaquer pour fe loutenir, & donne les. 
plus furs moyens de fe deffendre. Quand 
il eil queflion d’eflimer la puiflance publi¬ 
que , le bel - efpric vifite les palais du prin¬ 
ce , fes ports , fes troupes, fes arfenaux, 
fes villes ; le vrai politique parcourt les ter- 

fe ■» 

res & va dans la chaumière du laboureur. 
Le premier voit ce qu’on a fait, & le fé¬ 
cond ce qu’on peut faire. 

Sur ce principe on s’attache ici, & 
plus encore à Etange, à contribuer autant 
qu’on peut à rendre aux payfans leur condi¬ 
tion douce, fans jamais leur aider à en 
■ 

fortir. Les plus aifés «5c les plus pauvres 

t v __ ' 

ont également la fureur d’envoyer leurs en- 

* 

fans dans les villes, les uns pour étudier 
& devenu an jour des Meilleurs, les au* 

B 5 très 




























34 LA NOUVELLE 

très pour entrer en condition & déchar¬ 
ger leurs parens de leur entretien. Let ! 
jeunes gens de leur côté aiment ibuvent 
à courir; les filles afpirent à la parure 

bourgeoife, :es garçons s’engagent. dans 

■ ' * ■ 

un fervice étranger ; ils croyent valoir 
mieux en raportànt dans leur village, au 
lieu de l’amour de la patrie & de la li- 
berté, i’air à la fois rogue & rempant des 
loldats mercenaires, & le ridicule mépris 
de leur ancien état. On leur montre à 
tous l’erreur de ces préjugés, la corrup¬ 
tion des enfans, l’abandon des peres, & 
les riiques continuels de la vie de la for¬ 
tune & des mœurs, où cent périffent pour 
un qui réufiît. S’ils s’obftinent, on ne fa- 
vorife point leur fantaifie infenfée, on les 
îa'fle courir au vice & à la mifere, «St l’on 
s’applique à dédomager ceux qu’on a per- 
fuadés . des facrifices qu’ils font à la rai- 
fon. Ou ieur apprend à honorer leur con¬ 
dition naturelle en l’honorant foi-même: 
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on n’a point avec ies payfans les façons 

I 

■** des villes, mais on ufe avec eux d’une 
honnête & grave familiarité, qui, main¬ 
te tenant chacun dans fon état, leur apprend 
W pourtant à faire cas du leur. Il n’y a point 

i 

0| r de bon payûtn qu’on ne porte à lé confi- 

211 dérer lui-même, en ui montrant la diffé- 

'i - rence qu’on fait de lui à ces petits parve- 

' £î nus qui viennent briller un moment dans 
* 

^ leur village & ternir leurs parens de leur 

à éclat. M. de Wolmar & le Baron quand il 

P* ell ici manquent rarement d’affifter aux 
& exercices, aux prix, aux revues du village 
& des environs. Cette jeiineffe déjà natu- 
ur Tellement ardente & guerriere, voyant de 
2 - vieux Officiers fe plaire à fes afTemblées, 
es s’en eftime davantage & prend plus de 
>a confiance en elle-même. On lui en donne 

n 

r- encore plus en lui montrant des foldats 
i- retirés du fervice étranger en favoir moins 
h qu’elle à tous égards ; car quoiqu’on fa (Te , 

; jamais cinq fols de paye & la peur des 

| 

a B 6 coups 
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coups de canne ne produiront une e'mula- 
tion pareille à celle que donne à un hom¬ 
me libre & fous les armes la préfence de 
fes parens, de fes voifms, de fes amis» 
de fa maitrelfe, & la gloire de fon pays. 

La grande maxime de Madame de 
Wolmar eft donc de ne point favorifer les 
changemens de condition, mais de contri¬ 
buer à rendre heureux chacun dans la Tien¬ 
ne , & fur tout d’empêcher que la plus 
heureufe de toutes, qui eft celle du villa¬ 
geois dans un Etat libre, ne fe dépeu¬ 
ple en faveur des autres. 

Je lui faifois là-deflus l’objeêlion des ta* 
ens divers que ; a nature femble avoir 
partagés aux hommes, pour leur donner 
à chacun îeur emploi , fans égard à la 
condition dans laquelle ils font nés. A 
cela elle me répondit qu’il y avoit deux 
chofes à confidérer avant le talent, favoir 

les mœurs, & la félicité. L’homme, dit- 

* 

elle, eft un être trop noble pour devoir 

fer- 
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fervir fimplement d’inftrument à d’autres, 
& l’on ne doit point l’employer à ce qui 

m 

leur convient fans confulter auffi ce qui 
lui convient à lui*même; car les hommes 
ne font pas faits pour les places, mais les 
places font faites pour eux, & pour dit 
tribuer convenablement les chofes il ne 
faut pas tant chercher dans leur partage 
Femploi auquel chaque homme eft le plus 
propre, que celui qui eft le plus propre 

■i 

à chaque homme, pour le rendre bon 
& heureux autant qu’il efl: poiïible. Il 
n’eft jamais permis de détériorer une ame 
humaine pour l’avantage des autres , ni 
de faire un fcélérat pour le fervice des 
honnêtes • gens. 

Or de mille fujets qui fortent du Villa¬ 
ge il n’y en a pas dix qui n’aillent fe per¬ 
dre à la ville, ou qui n’en portent les 
vices plus loin que les gens dont ils les 
ont appris. Ceux qui réuflilTent & font 
fortune, la font prefque tous par les vo- 

B 7 yes 
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yes deshonnêtes qui y mènent. Les mal¬ 
heureux quelle n’a point favorifés ne re¬ 
prennent plus leur ancien état & fe font 
mendians ou voleurs, plutôt que de rede¬ 
venir payfans. De ces mille s’il s’en trou¬ 
ve un feul qui réfifte à l’exemple & te 
conferve honnête - homme , penfez-vous 
qu’à tout prendre celui-là pafle une vie 
auffi heureuie qu’il l’eut paffée à l’abri des 
pallions violentes, dans la tranquille ob- 
fcurité de fa première condition? 

Pour fîlivre fon talent il le faut connoi- 
tre. Ell-ce une chofe aifée de difcerner 
toujours les talens des hommes, & à l’â¬ 
ge où l’on prend un parti li l’on a tant 
de peine à bien connoitre ceux des en- 
fans qu’on a le mieux obfervés, com¬ 
ment un petit payfan faura-t-il de luï-mê- 
me diftinguer les fîens ? Rien 11’eft; plus 
équivoque que les lignes d’inclination 
qu’on donne dès l’enfance ; l’efprit imita¬ 
teur y a fouvent plus de part que le ta¬ 
lent; 
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lent; ils dépendront plutôt d’une rencon¬ 
tre fortuite que d’un penchant décidé, & 
le penchant même n’annonce pas toujours 
la difpofition. Le vrai talent, le vrai gé- 

H _wr»‘ 

nie a une certaine {implicite qui le rend 
moins inquiet, moins remuant, moins 
prompt à fe montrer qu’un apparent 8c 
faux talent qu’on prend oour véritable, 
8c qui n’ell; qu’une vaine ardeur de bril¬ 
ler, fans moyens pour y réuflk. Tel en¬ 
tend un tambour & veut être Général ; un 
* * 

a ’ autre voit bâtir & fe croit Arciiiteôk. 
Guftin mon jardinier prit le goût du def- 
fein pour m’avoir vu deffiner ; je l’envoyai 
apprendre à Laufanne; il fe croyoit uéja 
n- peintre, & n’ell: qu’un jardinier. L’occa- 

n- lion, le defir de s’avancer, décident de 

é- l’état qu’on choifit. Ce n’eft pas ailes de 
fentir {bn génie, il faut aulîi vouloir s’y 
livrer. Un Prince ira-t-il fe faire cocher, 
i. parce qu’il mene bien fon carroflè ? Un 
:■ Duc fe fera-t-il Cuifinier parce qu’il in- 
; vente 
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vente- de bons ragoûts ? On n’a des ta- 
jens que pour s’élever, perfonne n en a 
pour defcendre ; penfez-vous que ce foit 
là l’ordre de la nature ? Quand chacun 
connoitroit Ion talent & voudroit le 
fuivre , combien le pourroient ? Com- 

m 

bien furmonteroient d’injuftes obffacles ? 
combien vaincroient d’indignes Concur- 
rens? Celui qui fenc fa foiblejle appel e à 
fon fecours le manège & la brigue, que 
l’autre plus lür de lui dédaigne. Ne m’a¬ 
vez-vous pas cent fois dit vous même qu® 
tant d’établiffemens en faveur des arts ne 
font que leur nuire? En multipliant indif- 
cretement les Sujets on les confond , le 
vrai mérite refte étouffé dans la foule, & 

- les honneurs dûs au plus habile font tous 
pour le plus intrigant. S’il éxiftoit une 
fociété où les emplois & les rangs fuflènt 
exactement mefurés fur les talens & ie 
mérite perlonnel, chacun pourroit afpirer 
à la place qu’il fauroit le mieux remplir ; 

mais 
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mais il faut fe conduire par des réglés plus 
fûres & renoncer au prix des talens, quand 
le plus vil de tous eft le feul qui mene à 
la fortune. 

Je vous dirai plus , continua• t-elle; 
j’ai peine à croire que tant de talens divers 
doivent être tout dévelopés; car il faudroit 
pour cela que le nombre de ceux qui les 
pofledent fut exa&ement proportionné aux 
> c , beloins de la fociété, & fi l’on ne laiifoit 
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au travail de la terre que ceux qui ont 
ï éminemment le talent de l’agriculture, ou 
qu’on enlevât à ce travail tous ceux qui 
font plus propres à un autre, il ne relte- 
roit pas affés de laboureurs pour la cultiver 
& nous faire vivre. Je penferois que les 
talens des hommes font comme les vertus 
des drogues que la nature nous donne pour 
guérir nos maux, quoique fon intention 
foit que nous n’en ayons pas befoin. Il 
y a des plantes qui nous empoifonnent, 
des animaux qui nous dévorent^jdes talens 

qui 
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qui nous font pernicieux. S'il faîoit tou¬ 
jours employer chaque chofe félon fes 
principales propriétés, peut-être feroit-on 
moins de bien que de mal aux hommes. 
Les peuples bons & (impies n’ont pas be- 
foin de tant de taens; ils fe foutiennent 
mieux par leur feule fimplické que les au¬ 
tres par toute leur induftrie. Mais à me- 
fure qu’ils :ê corrompent leurs talens fe dé- 
velopent comme pour fervir de fupplé- 
Uieft aux vertus qu’ils perdent, & pour 
forcer les mécnans eux-mêmes detre 
utiles en dépit d’eux. 

Une autre chofe fur laquelle j’avois pei¬ 
ne à tomber d’accord avec elle étoit l’af- 
fi(lance des mendians. Comme c’eft ici 
une grande route, il en pafle beaucoup, 
& 1 oi; ne refufe l’aumône à aucun. Je 
lui répréfentai que ce n’étoit pas feulement 
un bien jette à pure perte, & dont on 
privoit ainfi le vrai pauvre; mais que cet 
ufage contribuoit à multiplier les gueux & 

les 
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les vagabonds qui fe plaifent à ce lâche 
I; métier, &, fe rendant à charge à la focié- 

* 

té, la privent encore du travail qu’ils y 
pourroient faire. 

‘k Je vois bien, me dit-elle, que vous avez 
K t pris dans les grandes villes les maximes 
ÎJ dont de complaifans raifoneurs aiment à 
® flater la 'dureté des riches ; vous en avez 
même pris les termes. Croyez- vous dé¬ 
pit grader un pauvre de fa qualité d’homme, 
«ni en lui donnant le nom méprifant de 
k gueux? companliant comme vous l’êtes, 
comment avez • vous pu vous refoudre à 
pei l'employer? Renoncez-y, mon ami, ce 
l'ai mot ne va point dans votre bouche j II 
il eft plus deshonorant pour l’homme dur 
ip, qui s’en fert que pour le malheureux qui 
Jt le porte. Je ne déciderai point 11 ces 
s détracteurs de l’aumône ont tort ou rai- 
oi fon,- ce que je fais, c’efc que mon mari 
£ qui ne cede point en bon fens à vos phi* 
i lofophes, & qui m’a louvent rapporté tout 
ü ce 
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ce qu’ils difent là-defïus pour étouffer dans 
le cœur la pitié naturelle & l’exercer à l in- 
fenfibilité, m’a toujours paru méprifer ces 
difcours & n’a point defaprouvé ma con¬ 
duite. Son raifonnement eft fimple. On 
fouffre, dit-il, & l’on entretient à grands 
fraix des multitudes de profeffions inutiles 
dont plufieurs ne fervent qu’à corrompre 
& gâter les mœurs. A ne regarder l’état 
de mendiant que comme un métier, loin 
qu’on en ait rien de pareil à craindre, on 
n’y trouve que de quoi nourrir en nous les 
ientimens d’intérêt & d’humanité qui de¬ 
vraient unir tous les hommes. Si l’on veut 
le confidérer par le talent , pourquoi ne 
récompenferois - je pas l’éloquence de ce 
mendiant qui me remue le cœur & me 
porte à le fecourir , comme je paye un 
Comédien qui me ait verfer quelques lar¬ 
mes ftériles? Si l’un me fait aimer les bon- 

■ * 

nés aêlions d’autrui, l’autre me porte à en 
faire moi-même: tout ce qu’on fent à la 

tragé- 
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tragédie s’oublie à l’inftant qu’on en fort ; 
mais la mémoire des malheureux qu’on a 
foulages donne un plaifir qui renait fans 
ceffe. Si le grand nombre des mendians 
eft onéreux à l’Etat, rie combien d’autres 
profeffions qu’on encourage & qu’on tôle, 
re n’en peut-on pas dire autant ? C’eft au 
Souverain de faire en forte qu’il n’y ait 
point de mendians: mais pour les rebuter 
de leur profeffion (*) faut-il rendre les ci¬ 
toyens 



r 

i 
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(*) Nourrir les mendians e’eft, difentdls, 
former des pépinières de voleurs; & tout au 
contraire, ceft empêcher qu'ils ne le devien¬ 
nent. Je conviens qu’il ne faut pas encourager 
les pauvres à fe faire mendians, mais quand u- 
ne fois ils le font, il faut les nourrir, de peur 
qu’ils ne le falTent voleurs. Rien n’engage 
tant à changer de profeilion que de ne pouvoir 
vivre dans la fienne : or tous ceux qui ont une 
fois goûté de ce métier oifeux prennent telle¬ 
ment le travail en averfion qu’ils aiment mieux 
voler & fe faire pendre, que de reprendre Pu- 

9 

Page de 'leurs bras. Un liard eft bientôt deman¬ 
dé 
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toyens inhumains & dénaturés? Pour moi, 
continua Julie, fans favoir ce que les pau¬ 
vres font à l’Etat je fais qu’ils font tous 
mes freres, & que je ne puis fans une 
inexcufable dureté leur refufer le foible 
fecours qu’ils me demandent. La plu¬ 
part font des vagabonds, j’en conviens; 
mais je connois trop les peines de la 
vie pour ignorer par combien de mal- 
heurs un honnête homme peut fe trouver 
réduit à leur fort, & comment puis- 
je être fûre que l’inconnu qui vient im- 

plo- 

» 

dé & refufé, maïs vingt liards auraient payé le 
foupé d'un pauvre que vingt refus peuvent im* 
patienter* Qui eft-ce qui voudroit jamais refu¬ 
fer une fi légère aumône s'il fongeoit qu’elle 
peut fauver deux hommes, l’un du crime & l’au¬ 
tre de la mort? J’ai lû quelque part que les 
mendians font une vermine qui s’attache aux ri¬ 
ches. Il eft naturel que les enfans s’attachent 
aux peres; Mais ces peres opulens & durs les 

méconnoiflent f & laiffent aux pauvres le foin 

% *— - - 

de les nourrir* 
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plorer au nom de Dieu mon aflîflance 
& mendier un pauvre morceau de pain 
n’efl pas, peut-être, cet honnête homme 
prêt à périr de miière, & que mon re¬ 
fus va réduire au defefpoir ? L’aumone 

1 

P- que je fais donner a la porte elt legere. 

Un demi - crutz (*) & un morceau de 
e I pain font ce qu’on ne refufe à perfonne, 
on donne une ration double à ceux qui 

r 

QW font évidemment eftropiés. S'ils en trou- 

•im 

vent autant fur leur route dans chaque 
iit mai on aifée, cela fuffit pour les faire vi» 
pif vre en chemin, & c’efl: tout ce qu’on 
doit au mendiant étranger qui paflè. 
Quand ce ne foroit pas pour eux un fe- 
cours réel, c’efl au moins un témoignage 
qu’on prend part à leur peine, un aciou- 
cifTement à la dureté du refus, une forte 
de falutation qu’on leur rend. Un demi- 
crutz & un morceau de pain ne coûtent 
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(*] Petite monnoye du pays. 






























4 8 LANOUVELLE 

guere plus à donner & font une réponfe 
plus honnête qu’un , Dieu vous ajjîjîe ; 
comme fi les dons de Dieu n’étoient pas 
lans la main des hommes, & qu’il eut 
d’autres greniers fur la terre que es ma- 
gazins des riches? Enfin, quoiqu’on puif- 
,'e penfer de ces infortunés , fi l’on ne 
doit rien au gueux qui mendie, au moins 
fe doit-on à foi-même de rendre honneur 

Mi 

à l’humanité fouffrante ou à ion image, 
& de ne point s’endurcir le cœur à l’af- 
peêt de fes miferes. 

Voila comment j’en ufe avec ceux qui 
mendient, pour ainfi dire, fans prétexte 
& de bonne foi: à l’égard de ceux qui 
fe difent ouvriers & fe plaignent de man¬ 
quer d’ouvrage, il y a toujours ici pour 
eux des outils & du travail qui les at¬ 
tendent. Par cette méthode on les aide, 
on met leur bonne volonté à l’épreuve, 
&. les menteurs le favent fi bien qu’il ne 
s’en préfente plus chez nous. 

C’eft 
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% 

| C’eft ainfi, Milord, que cette ame an* 

’ gélique trouve toujours dans fes vertus 
J dequoi combattre les vaines fubtilités dont 
les gens cruels pallient leurs vices. Tous 

H§ # 

ces foins & d autres femblables font mis 
, ' par elle au rang de fes plaifirs, & rem- 
plilîent une partie du tems que lui laiffent 
fes devoirs les plus chéris. Quand, après 
' s’être acquitée de tout ce qu’elle doit aux 

[Î13[ 

, 4 autres elle longe enfuite à elle-même, ce 
a -qu’elle fait pour fe rendre la vie agréa¬ 
ble peut encore être compté parmi fes 

QV - 

vertus ; tant fbn motif efit toujours loua- 
“■ ble & honnête, & tant il y a de tempé- 
■ rance & de raifon dans tout ce qu’elle ac- 
^ corde à fes defirs! Elle veut plaire â fou 
F mari qui aime à la voir contente & gaye; 
£SI elle veut infpirer à fes en fans le goût des 
a: - innocens plaifirs que la modération l'or- 
® dre «Si la fimplicité font valoir, & qui dé- 
11 tournent le cœur des pailions impétueufes. 
Elle s’amufe pour les amufer, comme la 
b colombe amolit dans fon eftomac Je grain 
Tome V. C dont 
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dont elle veut nourrir fes petits. 

Julie a l’ame & le corps également fen- 
fibles. La même délicateffe régné dans 
fes fentimens & dans fes organes. Eiie 


étoit faite pour connôitre & goûter tous 
les plaifirs, & longtems elle n’aima fi 
chèrement la vertu même que comme la 
plus douce des voluptés. Aujourd’hui 
quelle fent en paix cette volupté fuprê- 
me, elle ne fe refufe aucune de celles 

J * 

qui peuvent s’affocier avec celle-là; mais 
fa maniéré de les goûtc-r reffemble à l’au- 
flérité de ceux qui s’y refufent, <k l’art 
de jouir eft pour elle celui des priva¬ 
tions ; non de ces privations pénibles 
& douloureufes qui b effent la nature & 
dont fon auteur dédaigne l’hommage in- 
fenfé, mais des privations pafiàgeres & 
modérées, qui conférant à la raifon fon 
empire , & fervant d’aifaifonement au 
plaifir en préviennent le dégoût & l’abus. 
Elle prétend que tout ce qui tient au fens 
& n’efl pas néceffaire à la vie change de 
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nature aufi • tôt qu’il tourne en habitude. 

* 5 

qu’il celle d’être un plaifir en devenant 
un befoin, que c’eft à la fois une chaine 
qu’on fe donne & une jouïflànce dont on 
fe prive, & que prévenir toujours les dé¬ 
lits n’eft pas l’art de les contenter mais 


Qtfq 
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r de les éteindre. Tout celui qu’elle em- 
ployé à donner du prix aux moindres 
LI P cnofes eft de fe les refufer vingt fois pour 
en jouir une. Cette ame fimple fe con- 
lèrve ainli fon premier reliort; ion goût 
ne s’ufe point; elle n’a jamais befoin de 
le ranimer par des excès, & je la vois 
P n | fou vent favourer avec délice un plaifir 

t ‘|1 ^ 

e™ d’enfant, qui feroit infipide à tout autre.' 
ure Un objet plus noble qu’elle fe propose 
ige : encore en cela, eft de refter m aitreffe 
res d’elle-même, d’accoutumer lès paffions à 
ra i l’obéiffance, & de plier tous fes defirs à 
ffi la réglé. C’eft un nouveau moyen d’être 
1 È heureufe, car on ne jouit làns inquiétu- 
jut de que de ce qu’on peut perdre fans pei- 

f;ne, & 11 le vrai bonheur appartient au 

fage, 
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f g gp , c’eft parce qu’il etc de cous les 
hommes celui à qui la fortune peut le 

moins ôter. - < ■ ' . 

Ce qui me paroit le plus fingulier dans 

fa tempérance, c’eft quelle la fuit sur les 
mêmes raifons qui jettent les voluptueux 
dans l’excès. La vie eft courte, il eft vrai, 

- dit-elle; c’tft une raifon d’en ufer juf. 
qu’au bout, & de difpenfer avec art fa 
durée afin d'en tirer le meilleur parti 
qu’il eft pofiibïe. Si un jour de fatiété 
cous ôte un an de jouïflance, c’eft une 
mauvaile plùlofbphie d aller toujours juf" 
qu’où le defir nous mene, fans confiée* 
rer ü nous ne ferons point plutôt au 
bout de nos facultés que de notre carriè¬ 
re, & fi notre cœur épuifé ne mourra 
point avant nous. Je vois que ces vul¬ 
gaires Epicuriens pour ne vouloir jamais 
perdre une occafion les perdent toutes* 
& toujours ennuyés au fein des plaifirs 
n’en favent jamais trouver aucun. Us 
prodiguent le a ms qu’ils penfent écono* 

mi fer » 
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tiiifer, & fe ruinent comme les avares 
pour ne fa voir rien perdre à propos, je 
me trouve bien de la maxime oppofée, 
& Ji erds gui j'aimerais encore mieux 
jitr ce point trop de fe vérité que de re- 


ituec 



Il m'a rive qu 






* * J 
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rompre une partie de plaifir par la feule 
raifon qu’elle m’en fait trop; en la re¬ 
nouant j’en jouis deux fois. Cependant» 
je m’exerce à confêi ver fur moi l’empire 
de ma volonté, & j'aime mieux être ta¬ 
xée de caprice que de me tailler domi- 



catr: 

« 



ner par mes fan tailles. 

Voila fur quel principe on fonde ici 
les douceurs de la vie, & les chofes de 
pur agrément. Julie a du penchant à la 
gourmandife , <St dans les foins quelle 
donne à toutes les parties du ménagé, la 
cuifine furtout n’elt pas négligée. La ta¬ 
ble fe fent de l’abondance générale, mais 
cette abondance n’eft point ruineufe; il y 
régné une fenfualité fans rafinement; tous 
les mets font communs , mais excei'ens 
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dans leurs efpeces, l’apprêt en eft fimple 
& pourtant exquis. Tout ce qui n’eft 
que d’appareil, tout ce qui tient à l’opi- 
nion , tous les plats fins & recherchés, 
dont la rareté fait tout le prix & qu’il 
faut nommer pour les trouver bons, en 
font bannis à jamais, & même dans la dé- 
îicatefiê & le choix de ceux qu’on fe per¬ 
met, on s’abstient journellement de cer¬ 
taines chofes qu’on referve pour donner 
à quelques repas un air de fête qui les 
rend plus agréables fans être plus dispen¬ 
dieux. Que croiriez * vous que font ces 
mets fi Sobrement ménagés ? Du gibier 
rare? du poiffon de mer? des productions 
étrangères? Mieux que tout cela. Quel¬ 
que excellent légume du pays , quelqu’un 
des favoureux herbages qui croiffent clans 
nos jardins, certains poiifons du lac ap¬ 
prêtés d’une certaine manière, certains 
laitages de nos montagnes, quelque pa- 
tilferie à l’allemande, à quoi l’on joint 
quelque piece de la chaflè des gens de 

la 
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la maifon ; voila tout l’extraordinaire 
qu’on y remarque; voila ce qui couvre 
& orne la table, ce qui excite & con¬ 
tente notre appétit les jours de réjouïf- ' 
Tance; le fervice eft modefle & cham- 
pêtre, mais propre & riant, la grâce &. 
le plaifir y font, la joye & l’appétit l’af- 
faifonent ; des furtouts dorés autour def- 
quels on meurt de faim , des criftaux v 
pompeux chargés de Heurs pour tout def- 
fert ne remplîlîênt point la place des 
mets, on n’y lait point l’art cle nourrir 
l’eftomac par les yeux ; mais on y fait, 
celui d’ajouter du charme à la bonne chè¬ 
re, de manger beaucoup fans s’incomo- 
der, de s’égayer à boire fans altérer fa 

fi 

raifon, de tenir table longtems fans en¬ 
nui, & d’en fortir toujours fans dégoût. 

ü y a au premier étage une petite fai- 
le à manger différente de celle où l’on 
mange ordinairement laquelle eil au rez- 
de- chauffée. Cette falle particulière efl à 
l’angle de la mailbn & éclairée de deux 

C 4 côtés. 
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0 

côtés. Elle donne par l’un fur le jardin 
au delà duquel on voit le lac à travers 
les arbres ; par l’autre on apperçoit ce 
grand côteau de vignes qui commence I 
d’étaler aux yeux les richelfes qu’on y 
recueillira dans deux mois. Cette piece 
eft petite mais ornée de tout ce qui peut 
la rendre agréable «St riante. C’ef là que j 
Julie donne fes petits feflins à fon pere, 
à fon mari, à fa confine, à moi, à el¬ 
le - même , «St quelquefois à les enfans. 
Quand elle ordonne d’y mettre le couvert, 
on fait davance ce que cela veut dire, & 

M. de Wolmar l’appelle en riant le falon' 
d’üpollon; mais ce falon ne diifere pas 

moins de celui de Luculius par le choix 

* * 

des Convives que par celui des mets. 
Les {impies hôtes n’y font point admis;, 
jamais on n’y mange quand on a des 
étrangers ; c’efl l’azile inviolable de la 
confiance, de l’amitié , de la liberté. 
C’eft la fociété des cœurs qui lie en ce 
lieu celle de la table; elle eft une forte 

d’ini- 
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( î d’initiation à l’intimité, & jamais il ne 
't s’y raflèmble que des gens qui voudroient 
; i n’être plus féparés. Milord, la fête vous 
Wi attend, & c’efl: dans cette falle que vous 


o 


et 

ii 


ferez ici votre premier repas, 

Je n’eus- pas d’abord le même hon- 
p neur. Ce ne fut qu’à mon retour de chez 

(. Madame d’Orbe que je fus traitté dans 

le falon d’Apollon. Je n’imaginois pas 
qu’on put rien ajoûter d’obligeant à la 
fa réception qu’on m’avoit faite: Mais ce 
fouper me donna d’autres idées. J’y 
trouvai je ne fais quel délicieux mélange 
de familiarité, de plaifir, d’union, d’ai- 
fance, que je n’avois point encore éprou¬ 
vé. Je me fentois plus libre fans qu’on 
m’eut averti de l’être; ii me fembloit que 
nous nous entendions mieux - qu’aupara- 
vant. L’éloignement des domeftiques m’in- 
vitoit à n’avoir plus de réferve au fond 
de mon cœur, & c’eft là qu’à l’inf- 

tance de Julie je repris lutage quitté 
depuis tant d’années de boire avec mes 
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hôtes du vin pur à la fin du repas. 

Ce fouper m’enchanta, j’aurois voulu 
que tous nos repas fe fuflènt pâlies de 
même. Je ne connoiffois point cette 
charmante falle, dis-je à Madame de 
Wolmar; pourquoi n’y mangez-vous pas 
toujours? voyez, dit-elle, elle eft fi jo¬ 
lie! ne feroit-ce pas domage de la gâter? 
Cette réponfe me parut trop loin cîe l'on 
caractère pour n’y pas foupçonner quel¬ 
que fens caché. Pourquoi du moins, re¬ 
pris-je, ne rafifemblez - vous pas toujours 
autour de vous les mêmes comocités 
qu’on trouve ici, afin de pouvoir éloigner 
vos domeftiques & caufer plus en liberté? 
C’eft, me répondit-elle encore, que cela 
feroit trop agréable, & que l’ennui d’ê¬ 
tre toujours à fon aife eft enfin le pire 
de tous. 11 ne m’en falot pas davantage 
pour concevoir fon fyftême, & je jugeai 

e 

qu’en eifet, l’art d’afïàilbnner les pîailirs 
n’eft que celui d’en être avare. 

Je trouve quelle fe met avec plus de 

foin 
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foin qu’elle ne faifoit autrefois. La ’euie 
vanité quon lui ait jamais reprochée é- 
toit de négliger fon ajuftement. L’or- 
gueilleufe avoit fes raifons , & ne me 
laiffoit point de prétexte pour méconnoi- 
tre fon empire. Mais elle avoit beau fai¬ 
re , 'enchantement étoit trop fort pour 


me fembler naturel ; je m’opiniâtrois à 
11 trouver de l’art dans fa négligence; elle 



accu fée de coquéterie. Elle n’auroit pas 
ri moins de pouvoir aujourd’hui ; mais elle 
dédaigne de S’employer, & je cîirois qu’ei- 
ï le aifecle une parure plus recherchée pour 
? ne fembler plus qu’une jolie femme, fi je 


a n’avois découvert la caufe de ce nouveau 
> foin. J’y fus trompé les premiers jours, 
t & fans fonger qu’elle n’étoit pas mise au- 
i trement qu’à mon arrivée ou je n'etoi» 
i point attendu, j’ofai m’attribuer l'honneur 
i de cette recherche. Je me defabufar du¬ 
rant l’abfence de M. de Wolmar. 
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le lendemain ce n’étoit plus cette élegan* 
ce de la veille dont l’œil ne pouvoit fe 
lafier , ni cette {Implicite touchante & 
voluptueufe qui m’enivroit autrefois. C’é- 

toit une certaine modeitie qui parle au 

»' 

cœur par les yeux, qui n’infpire que du: 
refpeft, & que la beauté rend plus im- 
pofante. La dignité d’époufe & de me- 
re regnoit fur tous fes charmes; ce re¬ 
gard timide & tendre étoit devenu plus 
grave ; & l’on eut dit qu’un air plus 
grand & plus noble avoit voilé la dou¬ 
ceur de fes traits. Ce' n’étoit pas qu’il y 
eut la moindre altération dans fon main¬ 
tien ni dans fes maniérés; fon égalité fa 

■ 

candeur ne connurent jamais les fima- 
grées. Elle ufoit feulement du talent na¬ 
turel aux femmes de changer quelquefois 
nos fentimens & nos idées par un ajufle- 
ment différent, par une coëffure d’u.ne 
autre forme, par une robe d’une autre 
couleur, & d’exercer fur les cœurs l’em¬ 
pire 
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pire du goût en faifant de rien quelque 
ehofe.. Le jour qu'elle attendoit fon ma¬ 
ri de retour, elle retrouva l’art d’animer 
Tes grâces naturelles fans les- couvrir ; elle 
étoit éblouïflante en forçant de fa toilette 

m 

je trouvai qu’elle ne favoit pas moins ef¬ 
facer la plus brillante parure qu’orner la 
plus fimple, & je me dis avec dépit en 
pénétrant l’objet de fes foins : En fit-el¬ 
le jamais autant pour l’amour?' 

Ce goût de parure s’étend de la mai- 
treffe de la mai fon à' tout ce qui la com- 
pofe. Le maître, ies enfans, les domef- 
tiques, les chevaux , les bâtimens, les 
jardins, les meubles, tout efc tenu avec 
un foin qui marque qu’on n’eft pas au 
deiTous de la magnificence, mais qu’on la 
dédaigne. Ou plutôt, la magnificence y 
efl. en effet, s’il eft vrai qu’elle confiée 
moins dans la richeflè de certaines choies 
que dans un bel ordre du tout, qui mar¬ 
que le concert des parties & l’unité d’in- 

C 7 ten- 
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tention de l’ordonnate ir (*). Pour mol 
je trouve au moins que c’ef: une idée 
plus grande & plus noble de voir dans 
une maifon ample & modehe un petit 
nombre de' gens heureux d’un bonheur 
commun que de voir regner dans un pa¬ 
lais la difcorde & le trouble, & chacun de 
ceux qui l’habitent chercher fa fortune & 
fcn bonheur dans la ruine d’un autre <St 
dans le defordre général. La maifon bien 

réglée 

(*) Cela me paroit inconteftablë. II y a de 
(a magnificence dans la fimétrie d’un grand Pa¬ 
lais; il n’y en a point dans une foule de mai- 

.» É * 

ions confufément entaiTées. Il y a de la ma¬ 
gnificence dans 1 uniforme d’un Régiment en ba¬ 
taille; ü n’y en a point dans îe peuple qui le 
regarde; quoiqu’il ne s’y trouve peut-être pas 
un feul homme dont l'habit en particulier ne 
Vaille mieux que celui d’un foîdat. En un mot, 
3a véritable magnificence n’eft que l’ordre rendu 
fenQble dans îe grand;- ce qui fait que de tous 
les fpcénacles imaginables le plus magnifique eR 
celui de la nature. 
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réglée eft une, & forme un tout agréabe 
à voir : dans le palais on ne trouve qu’un 
affcmblage confus de divers objets, dont 
ia liaifon n'eft qu’apparente. Au premier 
coup d’œil on croit voir une fin commu¬ 
ne; en y regardant mieux on eft bientôt 


.1 


uetrompe 


a 


h 

a- 


® A ne confulter que l’impreflîon la plus 
® naturelle, il fembleroic que pour dédai¬ 
gner l’éclat & le luxe on a moins befoin 
* de modération que de goût. La fimétrie 

i 

& la régularité plait à tous les yeux. 
L’image du bien-être & de la félicité 
touche le cœur humain qui en eft avide : 
mais un vain appareil qui ne fe rapporte 
t ni à l’ordre ni au bonheur & n’a pour 
! objet que de frapper les yeux, quelle 
idée favorable à celui qui l’étale peut - il 
exciter dans l’efprit du fpeftateur? L’idée 
du goût? Le goût ne paroit-il pas cent 
fois mieux dans les chofes fimples que 
dans celles qui font oftiilquées de richef- 

fe. 
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f e . L’idée de la comodité? Y a-t-il rien de' 
plus incomode que le faite (*)? L idée 
de la grandeur? C’eft précifement le con- 

je vois qu'on a voulu rai** 

re un grand palais, je me demande auffi* 

tôt pourquoi ce palais n’elt pas plus 

grand? : 

(^) Le bruit des gens d’une maifon trouble 
inceffamment le repos du maître ; 11 ne peut 
rien cacher à tant d’Argus. La foule de fes 
créanciers lui fait payer cher celle de fes ad¬ 
mirateurs. Ses appartemens font fi fuperbes- 
qu’il eft forcé de coucher dans une bouge pour 
être à fon aife, & fon flnge tfl quelquefois 
mieux logé que lui. S’il veut diner, il dé¬ 
pend de fon cuifinier & jamais'de fa faim; s’il 

veut fortir, il eft à la merci de fes chevaux; î 

■ 

mille embarras l’arrêtent dans les rues ; il brû¬ 
le d’arriver & ne fait plus qu’il a des jambes. 
Chloé l’attend, les boues le retiennent, le 
poids de l’or de fon habit l’accable, 6c il ne 
peut faire vingt pas à pied : mais s’il perd un 
rendez-vous avec fa rnaitrefîe, il en eft bien- 
dédomagé par les puffans : chacun remarque fa 
livrée, l’admire, & dit tout haut que c’eft 
Moniteur un tel- 



i 






















































$5 


H E L O ï S E. 





grand ? Pourquoi celui qui a cinquante 
domcftiques n’en a-t-il pas cent ? Cette 
belle vailTelle d’argent pourquoi n’eftelle 
nas d’or? Cet homme qui dore Ton Car* 
rofle pourquoi ne dore-t-il pas fes km* 
bris ? Si les lambris font dorés pourquoi 
fon toit ne l’efi-il pas? Celui qui voulut 


t,( bâtir une haute tour faifoit bien de la 


vouloir porter jufqu’au Ciel; autrement ii 

a cu£ eu btau ’ ie P oint où 11 fe fu£ 

ipe arrêté n’eut fervi qu’à donner de plus loin 
r, 3a preuve de fon itnpuiflànee. © homme 
U petit & vain, montre-moi ton pouvoir, 
j. je te montrerai ta miferet 
K Au contraire , un ordre de choies ou 
rien n’eft donné à l’opinion , où tout a 
fon utilité réelle & qui fe borne aux vrais 

I 

j befoins de la nature n’offre pas feulement 
il un fpeétacle approuvé par la raifon, mais 
' qui contente les yeux & le cœur, en ce 

iy: _ * 

. que l’homme ne s’y voit que fous des ra- 
ports agréables, comme fe fuffifant à lui- 


même 
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même que l’image de fa foib efle n’y pa- 

1 I 

roit point, & que ce riant tableau n’ex¬ 
cite jamais de réflexions attriflantes. je 
défie aucun nomme fenfé de contempler 
une heure durant le palais d’un prince & 
le fafte qu’on y voit briller fans tom¬ 
ber dans la mélancolie & déplorer le fort 
de l’humanité. Mais l’afpefl de cette 
maifon & de la vie uniforme & •lira- , 
pie de fes habitans répand dans l’ame 
des fpedtateurs un charme fecret qui ne 
fait qu’augmenter fans ceflè. Un petit 
nombre de gens doux & paific'es, unis 
par des befoins mutuels & par une réci¬ 
proque bienveuillance y concourt par di¬ 
vers foins à une fin commune : chacun 
trouvant dans fon état tout ce qu’il faut 
pour en être content & ne point defirer 
d’en fortir, on s’y attache comme y de¬ 
vant refter toute la vie, & la feule am¬ 
bition qu’on garde eft celle d’en bien 
remplir les devoirs. Il y a tant de mo¬ 
déra- 
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dération dans ceux qui commandent & 
tant de ze'e dans ceux qui obéiflènt que 
des e'gaux euffent pu diftribuer entre eux 
‘es mêmes emplois, fans qu’aucun fe fut 
plaint de fon partage. Ainli nul n’envie 

celui d’un autre; nul ne croit pouvoir aug- 

\ 

menter là fortune que par l’augmentation 
du bien commun ; Les mai très mêmes ne 
jugent de ieur bonheur que par celui des 

1 * 

,'gens qui les environnent. On ne fauroît 


U 

t 

î 


i 


J 


bu ajouter ni que retrancner ici, parce 
qu’on n’y trouve que Jes choies utiles & 
qu’elles y font toutes, en sorte qu’on n’y 
fbuliaite rien de ce qu’on n’y voit pas, & 
qu’il n’y a rien de ce qu’on y voit dont 
on puifie dire, pourquoi n'y en a-t-il pas 
’ davantage ? Ajoutez y du galon, des ta¬ 
bleaux, un luftre, de la dorure, à l’in- 

I m . —• âÉF 


It 

i 


II 



; fiant vous appauvrirez tout, lin voyant 
!: tant d’abondance dans le néceffaire, & 
j; nulle trace de fuperflu, on eft porté à 
1 croire que s il n’y eft pas c’tft qu’on n’a 

* pas 
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pas voulu qu’il y fût , & que fi on !g 
vouloir » il y regneroit avec la même 
profufion : En voyant continuellement les 

biens refluer au dehors par l’afliflance à? 
pauvre, on eft porté à direj cette mai. 

ne peut contenir toutes 
Voila, ce me femble, la véritable magni¬ 





ficence. 

Cet air d’opulence m’effraya moi-mê¬ 
me, quand je fus inftruic de ce qui fer- 
voie à l'entretenir. Vous vous ruinez, 
dis-je à M. & Mad* de Wolmar. Ii 
nefi: pas poffible qu’un fi modique revenu 
fuffife à tant de dépenfes. Ils le mirent 
à rire, & me firent voir que, fans rien 
retrancher dans leur maifion, il ne tien* 
droit qu’à eux d’épargner beaucoup & 
d’augmenter leur revenu plutôt que de 
fie ruiner. Notre grand feeret pour être 
riches, me dirent-ils efi; d’avoir peu d’ar¬ 
gent , & d’éviter autant qu’il fe peut dans 
fufage de nos biens les échanges intermé- 
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l(i diaires entre le produit & l’emploi. Au* 

II cuti de ces échanges ne fe fait fans per- 
^ te, & ces pertes multipliées réduifent nref* 
^ que à rien d’affés grands moyens, com- 
5 me à force d’être brocantée une belle 

boête d’or devient un mince colifichet:. 
® Le tranfport de nos revenus s’évite en 

4 

les employant fur le lieu, l’échange s’en 
Mi évite encore en les confomant en na« 
ii ture, & dans l’indi ( penfable converfion 
ni de ce que nous avons de trop en ce 
m qui nous manque, au lieu des ventes 
tr & des achats pécuniaires qui doublent 
it. Je préjudice, nous cherchons des é» 
ns changes réels où la comooité de cha* 
t que contraélant tienne lieu de profit à 
ou: tous deux. 

œ Je conçois, leur dis-je, les avantages 
c de cette méthode; mais elle ne me pa¬ 
ir roit pas fans inconvénient. Outre les 
un foins importuns auxquels elle afiujetit, le 
ig profit doit être plus apparant que réel, 
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& ce que vous perdez dans le detail de 
la régie de vos biens l’emporte probable¬ 
ment fur le gain que feroient avec vous 
vos Fermiers: car le travail fe fera tou¬ 
jours avec plus d économie & la récolte 
avec plus de foin par un payfan que par 
vous. Cefl une erreur, me répondit 
Woîmarj le payfan fe fonde moins d aug¬ 
menter ie produit que d’épargner fur les 
fiais, parce que les avances lui font plus 
pénibles que les profits ne lui font utiles; 
comme ion objet n’ef pas tant de mettre 
un fond en valeur que d ? y faire peu de 
uépenfe, s’il s’afîure un gain aéluel c’eft 
bien moins en améliorant ia terre qu'en 
lépuifant, & le mieux qui puilîé arriver 
eu: qa au lieu de fépuifer il la néglige. 
Amfi pour un peu d’argent content re- 

un propriétaire oifif 
prépare a lui ou à Tes enfans de grandes 
peites, de grands travaux, & quelquefois 
la ruine de fon patrimoine. 

D’ail- 

_Ji 
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D’ailleurs, pourfuivit M. de Womar, 
je ne difconviens pas que je ne faflè la 

■C i J 

r culture de mes terres a plus grands fraix 
que ne feroit un fermier ; mais au lu le 
profit du fermier c’elt moi qui le fais, & 


«t 


te 

L 

jdt 

fie 


it- 


Utt 


as 

«i 


cette culture étant beaucoup meilleure -e 
produit cft beaucoup plus grand ; de 
forte qu’en dépendant davantage , je ne 
lailTe pas de gagner encore. Il y a plus ; 
[ cet excès de dé peu le n’eft qu’apparent & 

produit 



une très 



eco 


nomie : car . fi d’autres cultivoient nos 


terres, nous forions oififs; il faudroit de- 

J 

c meurer à la ville, la vie y feroit plus 
1" chere, il nous faudroit des amufemens qui 
Iœ nous coûteroient beaucoup plus que ceux 
§1 que nous trouvons ici ne nous foroient 
lt: moins fonfibles. Ces foins que vous ap- 

b 

peliez importuns font à la fois nos de¬ 
voirs & nos plaifirs ; grâce à la prévo- 
; avec laquelle on les ordonne, ils 



)ï 


ne font jamais pénibles; ils nous tiennent 
d’une foule de 





dont 
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donc la vie champêtre prévient ou détruit 
le goût, & tout ce qui contribue à no¬ 
tre bien-être devient pour nous un amu* 
fement. 

Jettez les yeux tout autour de vous, 
ajoûtoit ce judicieux pere de famille, 
vous n’y verrez que‘‘des chofes utiles, qui 
ne nous coûtent prefque rien & nous é- 
pargnent mille vaines dépenfes. Les feu¬ 
les denrées du cru couvrent notre table, 
les feules étoffes du pays compofent pref¬ 
que nos meubles & nos habits: rien n’eft 
méprifé parce qu’il eft. commun, rien 
n’eft eftimé parce qu’il eft rare. Comme 
tout ce qui vient de loin eft fujet à être 
déguifé ou falfifié, nous nous bornons, 
par délicatefïè autant que par modération 
au choix de ce qu’il y a de meilleur au¬ 
près de nous & dont la qualité n’eft pas 
fufpe&e. Nos mets font (impies, mais 
choifis. Il ne manque à notre table pour 
être fomptueufe que d’être fer vie loin 
d’ici; car tout y eft bon, tout y feroit 

rare 
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rare. & tel gourmand trouveroit les trui¬ 
tes du lac bien meilleures, s’il les man- 
geoit à Paris. 

La même réglé a lieu dans le choix 
de la parure, qui comme vous voyez n’eft; 
pas négligée ; mais l’élégance y préfide 
feule, la richeffe ne s’y montre jamais, 
encore moins la mode. Il y a une gran¬ 
de différence entre le prix que l’opinion 
donne aux chofes & celui qu’elles ont 
'f réellement. C’tft à ce dernier feul que 
Julie s'attache, & quand il eft queftion 
d une étoffe, elle ne cherche pas tant Ci 
elle eft ancienne ou nouvelle que fi elle 
u eft bonne & II elle lui fied. Souvent 
même la nouveauté feule eft pour elle un 
mocif d’exclufion, quand cette nouveauté 
donne aux chofes un prix qu’elles n’ont 
pas ou qu’elles ne fauroient garder. 
Confiderez encore qu’ici l’effet de cha¬ 
pe. Que ciiofe vient moins d’elle même que 
t de fon ufage <3t de fon accord avec le 
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Tome V, 
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refte. 
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refie , de forte qu’avec des parties (Je peu 
de valeur julie a fait un tout ci un grand 
prix. Le goût aime à créer, à donner 
feul la valeur aux chofes. Autant la loi 
de la mode efl inconftante & ruineufe, 
au tant la fienne efl: économe & durable. 
Ce que le bon goût approuve une lois 
efl; toujours bien ; s’il efl; rarement a la 
mode, en revanche il n’efl; jamais ridicu¬ 
le & dans fa modefte iimplicité il tire 

Jr Ü 

de la convenance des chofes des réglés 
inaltérables & fùres, .qui retient qu^nd 

les modes ne font plus. 

Ajoûtez enfin que l’abondance du feul 
nécefùûre ne peut dégénérer en abus ; par* 
ce que le nécelTaire a famefure naturelle, 
& que les vrais befoins n’ont jamais d’ex¬ 
cès. On peut mettre la dépenfe de vingt 
habits en un feul, & manger en un re¬ 
pas le revenu d’une année; mais on ne 
fauroit porter deux habits en même tems 
ni dîner deux fois en un jour. Airifi j o- 

pinion 
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ni. 

pinion eft illimitée, au lieu que la nature 
^nous arrête de tous côtés, & celui qui 
“ dans un état médiocre fe borne au bien* 

net! 

ffli 

Ki 


être ne rifque point de fe ruiner. 

Voila, mon cher, continuoit le fage 
Wolmar , comment avec de l’économie 
& des Joins on peut fe mettre au defîùs 
de fa fortune. Il ne tiendroit qu’à nous 
* d’augmenter la notre fans changer notre 
maniéré de vivre ; car il ne fe fait ici 
prefque aucune avance qui n’ait un pro- 
it pour objet, & tout ce que nous dé- 

penfons nous rend dequoi dépenfer beau- 
“ coup plus. 


Iti 

rii 


Ui 

K: 


'i, : Hébien, Milord, rien de tout cela ne 
K parole au premier coup d’œil. Par tout 
iÈ un air de profufion couvre l’ordre qui le 
'•donne; il faut du tems pour appercevoir 
® des loix fomptuaires qui mènent à l’ai- 
3 i fance & au plailir, & l’on a d’abord pei- 
me à comprendre comment on jouît de ce 
à qu’on épargne. En y réfléchilfant le con- 
ifi D 2 tente- 
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lentement augmente , parce qu’on voit 
que la fource en eft intariflable & que 
l’art de goûter le honneur de . ■ ■■■- eit 

encore à le prolonger. Comment fe lat 
{eroit-on d’un état fi conforme a la natu* 
re? Comment épuiferoit-on fon héritage 
en l’améliorant tous les jours ? Comment 
ruineroit-on la fortune en ne confomant 
que fes revenus ? Quand chaque année 
on eft fur de la fui vante, qui peut trou¬ 
bler la paix de celle qui court? Ici le 
fruit du labeur pâlie foutient l’abondance 
préfènte, & le fruit du labeur préfent an¬ 
nonce l'abondance à venir; on jouît à la 
fois de ce qu’on dépenfe & de ce qu’on 
recueille, & les divers tems fe rallemblent 
pour ai "ermir la fécurité du présent. 

Je fuis entré dans tous les détails du 
ménage & j’ai partout vu regner le mê¬ 
me efprit. Toute la broderie & la den¬ 
telle fortent du gynécée ; toute la toile 

eft filée dans h bafiè-cour ou par de pau¬ 
vres 
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vres femmes que l’on nourrit. La aine 
s’envoye à des manufactures dont on tire 
tn échange des draps pour habiller les 
gens; le vin, l’huile, & le pain fe font 
dans la maifon ; on a des bois en coupe 


réglée autant qu’on en peut confommer ; 
* le boucher fe paye en bétail, l’épicier re- 
“ çoit du bled pour fes fournitures; le fa- 

: ‘ laire des ouvriers & des domelliqties fe 

\ 

“ t: prend fur le produit des terres qu’ils font 
valoir; le loyer des maifons de la ville fuf- 
® fit pour l’ameublement de celles qu’on ha- 
i; bite ; les rentes fur les fonds publics four- 
li: niffent à l’entretien des maîtres, & au 


■[ peu de vaifTdle qu’on fe permet, la ven- 
3: te des vins & des bleds qui relient don- 
t ne un fond qu’on lailTe en referve pour 
'i les dépenfes extraordinaires ; fond que la 

.a 

I e prudence de Julie ne laiffe jamais tarir, 
h & que fa charité laiffe encore moins aug- 

n menter. Elle n'accorde aux chofes de 

■ 

:: pur agrément que le profit du travail qui 

' D 3 fe 







































t 


JL A NOUVELLE 

fc fait dans fa maifon, celui des terres 
qn’i's ont défrichées, celui des arbres 
qu’ils ont fait planter &c. Ainfi le pro¬ 
duit & L’emploi fe trouvant toujours com- 
penfés par la nature des chofes, la ba¬ 
lance ne peut être rompue, & i! eft im- 
poffible de fe déranger. 

Bien plus; les privations qu’elle s’impo- 
fe par cette volupté tempérante dont j’ai 
parié font à la fois de nouveaux moyens 
de piai.ii' & de nouvelles reflources d’é¬ 
conomie. Par exemple elle aime beaucoup 
le casFé ; chez fa mere elfe en prenoit 
tous les jours. Elle en a quitté l’habitu¬ 
de pour en augmenter le gcfit ; elle s’eft 
bornée à n’en prendre que quand elle a 
des hôtes, & dans le falon d’Apollon, 
afin d’ajouter cet air de fête à tous les 
autres. C’eût une petite fenfualité qui la 
flate plus, qui lui coûte moins, & par 
laquelle elle aiguife & régie à la fois 

fa gourmandile. Au contraire, elle mec 
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■ 

à deviner & fatisfaire les goûts de fon 
* pere & de fon mari une attention fans 
relâche, une prodigalité naturelle & plei- 
Sl ne de grâces qui leur fait mieux goûter 
11 ce qu’elle leur offre par le plaifir qu’elle 
^ trouve à le leur offrir. Ils aiment tous 
deux à prolonger un peu la fin du repas, 
ir à la Suide: Elle ne manque jamais après 


® ] £ f 0U pé de faire fervir une bouteille de 
W] -s-jn plus délicat, plus vieux que celui de 
ei l’ordinaire. Je fus d’abord la dupe des 


a noms pompeux qu’on donnoit à ces vins, 
1 qu’en effet je trouve excellens, &, les 


iî buvant comme étant des lieux dont fis 
portaient les noms, je fis ia guerre à 




c 


d Julie d’une infraction fi manifelle à fes 
maximes; mais elle me rappella en riant 
un paffage de Plutarque, où Flaminius 
compare les troupes Aliatiques d’Antio- 
chus fous mille noms barbares, aux ra- 

m 

goûts divers fous lefquels un ami lui a- 
voit déguifé la même viande. 11 en cft 


! 
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de même, dit-elle, de ces vins etrangers 
que vous me reprochez. Le rancio, le che- 
rez, le maiaga, le chaffaigne, le firacufe 
dont vous buvez avec tant de plaifir ne 
font en effet que des vins de Lavaux di- 
verfement préparés, & vous pouvez voir 
d’ici le vignoble qui produit toutes ces 
boiffons lointaines. Si elcs font inférieu¬ 
res en qualités aux vins fameux dont elles 
portent les noms, elles n’en ont pas les 
inconvéniens, & comme on eft fur de ce 
qui les compofe, on peut au moins les 
boire tans rifque. j’ai lieu de croire, 

' X 

continua-t-elle, que mon pere & mon 
mari les aiment autant que les vins les 
plus rares. Les fiens, me dit alors M. 
de Wolmar ont pour nous un goût dont 
manquent tous les autres ; c’eft le plaifir 
qu’elle a pris à les préparer. Ah, reprit- 
elle, ils feront toujours exquis! 

Vous jugez bien qu’au milieu de tant 
de foins divers Ce defœuvrement ék foi- 

r| 

fiveté 
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■ 

-fiveté qui rendent nécefiàires la compa¬ 
gnie les vifites & les fociécés extérieures, 
ne trouvent guere ici de place. On fré¬ 
quente les voilins, afies pour entretenir 
lin commerce agréable, trop peu pour 
s’y aflujetir. Les hôtes font toujours bien 
venus & ne font jamais ciefirés. On ne 
voit précifement qu autant de monde qu’il 
faut pour fe conferver Je goût de la re¬ 
traite; les occupations champêtres tien¬ 
nent lieu d’amufemens, & pour qui trou¬ 
ve au foin de fa famille une douce focié- 
té, toutes les autres font bien infipides. 
La maniéré dont on pafïè ici le teins eft 

trop (impie & trop uniforme pour tenter 

* 

beaucoup de gens (*) ; mais c’eft par la 

■ difpo- 

*■ / 

,0 

(*) je crois qu’un de nos beaux*efprîts vo¬ 
yageant dans ce pays-là, reçu & careÜe dans 
cette maifon à fon paflage, feroit enfuite à fes 
amis une relation bien plaifante de la vie de 
manans qu’on y mene. Au refte, je vois par 
Ses lettres de Miladi Catesby que ce goût n’eft 
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difpofition du cœur de ceux qui l’ont a- 
doptée qu’elle leur eft intéreffante. Avec 
une ame faine, peut-on s’ennuyer à rem¬ 
plir les plus chers & les plus charmans 
devoirs de l’humanité, & à fe rendre 
mutuellement la vie heureulè? Tous les 

i 

foirs Julie contente de fa journée n’en 
defire point une différente pour le lende¬ 
main , & tous les matins elle demande au 
Ciel un jour femblable à celui de la veil¬ 
le : elle fait toujours les mêmes choies 
parce qu’elles font bien, & qu’elle ne 
connoit rien de mieux à faire. Sans dou¬ 
te elle jouît ainfi de toute la "félicité per- 
mife a 1 homme. Se piaire dans la durée 
de fon état n’eft-ce pas un ligne alluré 
qu’on y vit heureux? 

Si 

■% 

pas particulier à la France, & que c'eft appa- 
remment auffi l’ufege en Angleterre de tourner 
les hôtes en ridicules, pour prix de leur fcofpi- 
Ulité, 
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Si l’on voie rarement ici de ces tas 
de defœuvrés qu’on appelle bonne com¬ 
pagnie , tout ce qui s’y raflemble inte- 
rellè le cœur par quelque endroit avanta¬ 
geux, & rachette quelques ridicules par 
mille vertus. De paifibles campagnards 
fans monde & Tans poütefie; mais bons, 
{impies , honnêtes & contens de leur 
fort; d’anciens officiers retirés du fervice; 
des commerçans ennuyés de s’enrichir; 
de fages meres de famille qui amènent 
leurs filles à l’école de la modeilie & des 
bonnes mœurs ; voila le cortège que Juiie 
aime à rafiembler autour d’elle. Son ma¬ 
ri n’eft pas fâché d’y joindre quelquefois 
de ces avanturiers corrigés par l’âge oc 
l’expérience , qui, devenus fages à leurs 
dépends, reviennent làns chagrin cultiver 
le champ de leur pere qu’ils voudraient 
n’avoir point quitté. Si quelqu’un récite 
à table les événemens de fa vie, ce ne 
font point les avantures ©erveilleufes. du: 

D 6 ri* 


































84 LA NOUVELLE 

riche Sindbad racontant au fein de la mo¬ 
lette orientale comment il a gagné Tes 
tréfors : Ce font les relations plus Am¬ 
ples de gens fenfés que les caprices du 
fort & les inj uftices des hommes ont re¬ 
butes des faux biens vainement pourfui- 
vis, pour leur rendre ïe goût des véri¬ 
tables. 

Croiriez-vous que l’entretien meme des 

a 

payfans a des charmes pour ces âmes éle¬ 
vées avec qui le fage aimeroit à s’inftrufc* 
re? Le judicieux Wolmar trouve dans la- 
naïveté villageoife des carafterfes plus mar¬ 
qués , plus d’hommes penfans par eux- 
mêmes que fous le mafque uniforme des 
taabitans des villes, où chacun fe montre 
comme font.les autres, plutôt que com¬ 
me il eft lui-même. La tendre Julie trou¬ 
ve en eux des cœurs lenfibles aux moin¬ 
dres carefTes, & qui s'eftiment heureux 
de fintérêc qu'elle prend à leur bonheur» 
Leur cœur ni leur efpric ne font point. 
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façonnés par l’art; ils nont point appris 

■ 

à fe former fur nos modèles, & l'on n’a; 
pas peur de trouver en eux l’homme de 
l’homme,, au lieu de celui de la nature. 

Souvent dans lès tournées M. de Wol* 
mar rencontre quelque bon Vieillard dont 
le fens & la raifon le frapent, & qu’il 
fe plaît à faire caufer. 11 l’amene à fa 
femme; elle lui fait un accueil charmant, 
qui marque, non la politelîè & les airs de 
fon état, mais la bienveuiCance & l’hu¬ 
manité de fon caradlere. On retient le 
bon-homme à diner.. Julie le place à 
côté d’elle, le fert, le carelfe, lui parle 
avec intérêt, s’informe de fa famille, de 
lès affaires, ne fourit point de fon embar¬ 
ras , ne donne point une attention gênan¬ 
te à fes maniérés ruftiques, mais le met 
•à fon aife par la facilité des fiennes, & 
ne fort point avec lui de ce tendre & 
touchant relpeêt dû à la vieille il e infirme 
qu’honore une longue vie paffée fans re- 
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proche. Le vieillard enchanté fe livre à 
l’épanchement de fon cœur ; il femble re¬ 
prendre un moment la vivacité de fa jeu- , 
nette. Le vin bu à la fanté d’une jeune 
Dame en réchauffé mieux fon fang à de* , 
mi-glacé. Il fe ranime à parler de fon 
ancien tems, de fes amours, de fes cam¬ 
pagnes, des combats où il s’ett: trouvé, 
du courage de fes compatriotes, de fon 
retour au pays, de fà femme, de fès en- 
fans , des travaux champêtres, des abus 
qu’il a remarqués, des remedes qu’il ima¬ 
gine. Souvent des longs tiifcours de on 
âge fortent d’excellens préceptes moraux, 
ou des leçons d’agriculture; & quand il 
n’y auroit dans les chofes qu’il dit que le 
plaifir qu’il prend à les dire, Julie en 
prendroit à les écouter. 

Elle patte après le diné dam fa cham¬ 
bre, & en rapporte un petit prélent de 
quelque nippe convenable à la femme ou 
aux filles du vieux boa-homme» Elle le 

lui 
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lui fait offrir par les enfans, & récipro¬ 
quement il rend aux enfans quelque don 
(impie & de leur goût dont elle l’a iecre- 
tement chargé pour eux. Ainfi iè forme 

de bonne heure "étroite & douce bien- 

/ 

veuillance qui fait la liailon des états di¬ 
vers. Les enfans s’accoutument à hono¬ 
rer la vieilleffe, à e(limer la (implicite, <5: 
à diftinguer le mérite dans tous les rangs. 
Les payfans, voyant leurs vieux peres fê¬ 
tés dans une maifon refpeêlable & admis 
à la table des maîtres, ne fe tiennent 
W point offenfés d’en être exclus ; ils 


ne 


* s’en prennent point à leur rang mais à 

* leur âge; ils ne difent point, nous fom- 
P mes trop pauvres, mais, nous fommes 


& trop jeunes pour être ainfi traittés : 

l’honneur qu’on rend à leurs vieillards & 
et î’efpoir de le partager un jour les confér¬ 
ât lent d’en être privés & les excitent à s’en 
K rendre dignes. 

ï Cependant, le vieux bon-homme, en¬ 


cor 
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core attendri c es carefles qu’il a reçues', 

’ x É I 

revient dans fa chaumière, empreiïe de I 
montrer à fa femme & à fes enfans les I 
dons qu’il leur apporte. Ces bagatelles j 
répandent la joye dans toute une famille 

I 

qui voit qu’on a daigné s’occuper d’elle, 

P 

Il leur raconte avec emphafe la réception 
qu’on lui a faite, les mets dont on l’a 
l'ervi, les vins dont ii a goûté, les dif- 
cours obligeans qu’on lui a tenus, com¬ 
bien on s’effc informé d’eux , l'affabilité 
des maitres, l’attention des lèrviteurs, & 
généralement ce qui peut donner du prix ! 

aux marques d’eflime & de bonté qu’il a 

» 

reçues ; en le racontant il en jouît une fé¬ 
conde fois, «St toute la maifon croit jouît 
suffi des honneurs rendus à fon chef. 
Tous béniffent de concert cette famille 
üluftre «Sc généreufe qui donne exemple 
aux grands «St réfuge aux petits, qui ne 
dédaigne point le pauvre «St rend honneur 

sus cheveux blancs. Voila l’encens qui 
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^ pi a jt aux âmes bienfaifantes. S’il etc des 
bénédidtions humaines que le Ciel ! aigne 
® exaucer, ce ne font point celles qu’arra¬ 
che la fiaterie & la balTeffe en préfence 
b J es gens qu’on loue j mais celles que die— 
tC; te en fecret un cœur (impie & reconnoif- 
^ fant au coin d’un foyer ruftique. 

01 

b 


! >c 

fiS 

tirs, 

à; 

qi/i 


C’eft ainfi qu’un fentiment agréable & 
doux peut couvrir de fon charme une vie 
infipide à des cœurs indifférens : c’efl ain- 
fi que les foins, les travaux, la retraite 
peuvent devenir des amulernens par 1 art- 
de les diriger. Une. ame faine peut dam¬ 
ner du goût à des occupations commu¬ 
nes, comme la fanté du corps fait trou¬ 
ver bons les alimens les p us (impies. 
Tous ces gens ennuyés qu’on amufe avec 
fit tant de peine doivent leur dégoût à leurs 
n vices, & ne perdent le fentiment du plai- 
fîr qu’avec celui du devoir. Pour Julie,, 
il lui efl arrivé précifément le contraire,. 
& des foins qu’une certaine langueur d’a- 
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me lui eut laifîe négliger autrefois, lui 
deviennent intéreflâns par le motif qui les 
infpire. Il faudrait être infenflble pour ê- 
tre toujours fans vivacité. La fienne s’efl 
développée par les mêmes caufes qui la 
réprimoient autrefois. Son cœur chercitoit 
la retraite & la folitude pour fe livrer en 
paix aux affrétions dont il étoit pénétré ; 
maintenant elle a pris une activité nou¬ 
velle en formant de nouveaux liens. 
Elle n’eft point de ces indolentes meres 
de famille , contentes d’étudier quand il 
faut agir, qui perdent à s’inftruire des 
devoirs d’autrui le tems quelles devraient 
mettre à remplir les leurs. Elle pratique 
aujourd’hui ce qu'elle aprenoit autrefois. 
Elle n’étudie plus, elle ne lit plus; elle a- 
git. Comme elle fe leve une heure plus 
tard que fon mari , elle fe couche auili 
plus tard d’une heure. Cette heure eit le 
foui tems qu’elle donne encore à l’étude, 
& la journée ne lui paroit jamais affés 
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longue pour tous les foins dont elle aime 
à la remplir. 

Voila, Milord, ce que j’avois à Vous 
dire fur l’économie de cette msifon , & 
fur la vie privée des maitrc-s qui la gou¬ 
vernent. Contens de leur fort , ils en 
jouïffent paifiblement ; contens de leur 
fortune, ils ne travaillent pas à l'augmentc-r 
pour leurs enfans; mais à leur laillér avec 
j'héritage qu’ils ont reçu , des terres en 
bon état , des domeftiques affeélionnés, 
le goût du travail, de l’ordre, de la mo¬ 
dération , & tout ce qui peut rendre 
douce & charmante à des gens lénfés la 
jouïffimee d’un bien médiocre, auffi fà- 
gement confervé qu’il fut honnêtement 
acquis. 
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LETTRE IIL (*) 


* A Milord Edouard . 

Dus avons eu des hôtes ces jours der- 



* ^ niers. Ils font repartis hier , & 
nous recommençons entre nous trois une 
fociété d’autant plus charmante qu’il n’efi; 
rien refié dans le fond des cœurs qu’on 
veuille fe cacher fun à l’autre, Quel 
plaifir je goûte à reprendre un nouvel ê- 
fcre qui me rend digne tie votre confiance! 


J e 


Deux Lettres écrites en diflférens tems 
muloient fur le fujet de celle-ci, ce qui occa- 
fionnoit bien des répétitions inutiles* Pour les 
retrancher, j ai réuni ces deux Lettres en une 
feule. Au refie ; fans prétendre juflifier l’ex- 
cellive longueur de plufieurs des lettres dont ce 
recueil eft compofé, je remarquerai que les let¬ 
tres des folitaires font longues & rares ; celle» 
des gens du monde fréquentes & courtes. Il 
ne faut qu’obferver cette différence pour en 


fentir à l’inflaut la raifon,- 


% 














































E 


HELOÏSE. 


93 


h ii 


■') 



urst 

ier, 

'à 


ii 

! 


m 

iSa 


RS t: 

uifli 

POB 


en; 

ei I 

ta 

te! 


:eî, 

m 


* \ 

Je ne reçois pas une marque d’eftime de 
Julie & de fon mari, que je ne me 
avec une certaine fierté d’ame ; enfin j’o- 
ferai me montrer à lui. C’efi: 'par vos 
foins, c’efi; fous vos yeux que j’efpere ho¬ 
norer mon état préfent de mes fautes 
paflees. Si l’amour éteint jette l’ame 
dans répuifement, l’amour fubjugué lui 
donne avec la confcience de fa viftoire 
une élévation nouvelle, & un attrait plus 
vif pour tout ce qui efr. grand & beau. 
Voudroit-on perdre le fruit d’un facrifice 
qui nous a coûté fi cher? Non, Milord, 
je fens qu’à votre exemple mon cœur va 

«*- il 

mettre à profit tous les ardens fenti- 
mens qu’il a vaincus. Je fens qu’il faut 
avoir * été ce que je fus pour devenir ce 
que je veux être. 

IP 

Après fix jours perdus aux entretiens 
frivoles des gens indifrérens, nous avons 
paffé aujourd’hui une matinée à l’angloî- 
fe, réunis & dans le filence, goûtant à la 

fois le plaifir d’être enfetnble & la dou- 

« 

- - ceur 



































la nouvelle 


P4 

ceur du recueillement. Que les delices de 
cet état font connues de peu de gens ! Je 
n’ai vu perfonne en France en avoir la 
moindre idée. La converfation des amis 
ne tarit jamais, difent-ils. Il eft vrai, la 
langue fournit un babil facile aux atta- 
chemens médiocres. Mais l’amitié, Mi¬ 
lord, l’amitié! fentiment vif & célefte, 
quels difcours font dignes de toi? Quelle 
angue ofe être ton interprête ? jamais ce 
qu’on dit à fon ami peut-il valoir ce 
qu’on fent à fes côtés? Mon Dieu! qu’u¬ 
ne main ferrée , qu’un regard animé, 
qu’une étreinte contre la poitrine, que le 
fcupir qui la fuit difent de chofes , & 
que e premier mot qu’on prononce eft 
froid après tout cela! O veillées de Be- 
fançon ! momens confacrés au filence & 
recueillis par l’amitié! O Bomfton! ame 
grande, ami fublime! Non, je n’ai point 
avili ce que tu fis pour moi, & ma bou¬ 
che ne t’en a jamais rien dit. 

Il eft fur que cet état de contempla¬ 
tion 
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k 


tion fait un des grands charmes de*s 

hommes fentibles. Mais j’ai toujours 

‘trouvé que les importuns empêchoient 
ic n-A^tor Ar rrnp les amis ont be* 


K 

avé 


pour pouvoir 


de le goûter, & que 
vt *foin d’être fans témoin 
®• ne fe rien dire, à leur aife. On veut 

* ' -J * 

1E ’être recueillis, pour ainu dire, l’un dans 

JJ i 

C£lt l’autre: les moindres diffractions font dé¬ 
solantes, la moindre contrainte eft infiip- 
■^portable. Si quelquefois ie cœur porte 
Mi un mot à la bouche, il eft fi doux de 
\pou voir le prononcer fans gêne. Il fem* 
aible qu’on n’ofe penfer librement ce qu’on 
(flrfofe dire de même : il femble que la 
fe$,préfence d’un fenl étranger retienne le fem¬ 
me timent, & comprime des âmes qui s’en- 
de(tendraient fi bien fans lui. 
as Deux heures fe font ainfi écoulées en¬ 
tre nous dans cette immobilité d’extafe, 
douce mille fois que le froid repos 
. des Dieux d’Epicure. Après le déjeuné. 

les enfans font entrés comme à l'ordinai* 
», re dans la chambre de leur mere j mais 
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ail lieu d’aller en fuite s’enfermer avec eux 
dans le gynécée félon fa coutume; pour 
nous dédomager en quelque forte du cems 
perdu fans nous voir, elle les a fait ref- 
ter avec elle, & nous ne nous fouîmes 
point quités jufqu’au dîner. Henriette qui 
commence à favoir tenir l’aiguille, tra- 
vailloit aflîfe devant la Fanchon qui fai- 
{bit de la dentelle, & dont l’oreiller pofoit 
fur le doflier de fa petite chaife. Les 
deux garçons feuilletoient fur une table 
un recueil d’images, dont l’ainé expli- 
quoit les fujets au cadet. Quand il fe 
trompoit, Henriette attentive & qui fait 
le recueil par cœur avoit foin de le cor¬ 
riger. Souvent feignant d’ignorer à quel¬ 
le eflampe ils étoient, elle en tiroit un 
prétexte de le lever, d’aller & venir de 
fa chaife à la table & de la table à fa 
chaife. Ces promenades ne lui déplai* 
foient pas & lui attiraient toujours quel¬ 
que agacerie de la part du petit mali; 
quelquefois même il s’y joignoit un baiüèr» 

que 
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Ht 
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que fa bouche enfantine fut ma appli¬ 
quer encore, mais dont Henriette, déjà 
plus favante, lui épargne volontiers la fa¬ 
çon. Pendant ces petites leçons qm fe 
prenoient & fe donnoient fans beaucoup 


lnt de foin, mais auffi iàns la moindre 

r ib ** r 



gêne, le cadet comptoit furtivement des 
1 1 onchets de buis, qu’il avoit cachés lous 
^ le livre. 


’* e ' Madame de Wolmar brodoît près de la 
'* fenêtre vis à vis des enfans; nous'étions 
né i fon mari & moi encore autour de la table 


fflJ à thé lifans la gazette, à laquelle elle pré¬ 
voit affés peu d’attention. Mais à l’arti- 
: kde de la maladie du Roi de France & de 
r J 1’attachement fingulier de fon peuple, qui 
tirjn’eut jamais d’égal que celui des Romains 
«pour Germanicus , elle a fait quelques 
^réflexions fur le bon naturel de cette na-. 

îfl 

c'' ton douce & bienveuillante eue toutes 
TS haïfTent & qui n’en hait aucune, àjoûcant 
t( qu’elle r.’envioic du rang fuprême. que 
,k Tome V. E le 
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le plaiûr de s’y faire aimer. N’enviet 
rien , lui a dit fon mari d’un ton qu’il 
m’eut dû laifler prendre ; il y a longtems 
me nous lommes tous vos fujeis. A ce 
mot, fon ouvrage eft tombé de les mains , 
die a tourné la tête, & jetté fur fon di¬ 
gne époux un regard fi touchant, fi ten¬ 
dre, que j’en ai treflailli moi-même. Elle 
n’a rien dit: qu’eut-elle dit qui valut ce 
regard? Nos yeux fe ibnt auffi rencon¬ 
trés. J’ai fenti à la maniéré dont fon ma¬ 
ri m’a ferré la main que la même émo¬ 
tion nous gagnoit tous trois, & que la 
douce influence de cette ame expanfive 
agiflbit autour d’elle , & triomphoit de 
î’infenfibiliié même. 

IP 

C’eft dans ces difpofitions qu’a commen¬ 
cé le filence dont je vous partais; vous 

» 

pouvez juger qu’il n’étoit pas de froideur 

& d’ennui. Il n’étoit interrompu que pat 

le petit manege des enfans; encore, aur 

fi-tôt que nous avons ceifé de parler» 

ont' 1 
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ont-ils modéré par imitation leur caquet, 

# 

comme craignant de troubler le recueille¬ 
ment univerfel. C’eft la petite Surinten- 

* 

dante qui la première s’eft mife à baiffer 


* îa voix, à faire figne aux autres, à cour- 
rir fur la pointe du pied , & leurs jeux 
font devenus d’autant plus arnufans que 
cette legere contrainte y ajoûtoit un nou- 
J vel intérêt. Ce fpeétacle qui fembloic 
I être mis fous nos yeux pour prolonger 


notre attendriffement a produit fan effet 


'Si'i 



naturel. 


îfcon le lingue , e 




ue de chofes fe font dites fans ouvrir la 


wuuiv. i Que d’ardens fentimens fe font 
oramuniqués fins la froide entremife de 



a parole! Infenfiblement Julie s’eft laiffée 


bforber à celui qui dominoit tous les au 




Ses yeux fe font tout à fait fixés 


ur (es trois enfans , & fôn cœur ravi 


ftjdans une li délicieufe extaiê animoit 
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charmant vifage de tout ce que la ten- 
dreffe maternelle eut jamais de plus tou¬ 
chant. 

Livrés nous-mêmes à cette doubie con¬ 
templation j nous nous laiUlons entraîner 
Wolmar & moi à nos rêveries, quand les 
enfans, qui les caufoient, les ont fait fi¬ 
nir. L’ainé, qui s’amufoit aux images, 
voyant que les onchets empêchoîent fon 
frere d’être attentif, a pris le tems qu’il 
les avoit raffemblés, & lui donnant un 
coup fur la main, les a fait fauter par la 
chambre. Marcellin s eft mis à pleurer, 
& fans s’agiter pour le faire taire, Mad*. 
de Wolmar a dit à Fanchon d’emporter 
les onchets. L’enfant s’eft tû fur le 
champ, mais les onchets n’ont pas moins 

été emportés, fans qu’il ait recommence 
de pleurer comme je m’y étois attendu. 
Cette circonfcance qui n’étoit rien m’en a 
rappelle beaucoup d’autres auxquelles je 

n’avois fait nulle attention, & je ne me 

' fou* 
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^ il “ 

•1i§ 

1C * fouviens pas, en y penfant 5 d’avoir vu 
d’enfans à qui J’on parlât fi peu & qui 
fulTent moins incomodes. Ils ne quitenc 
W; prefque jamais leur mere, & à peine s’ap* 
{ ® perjoit-on qu’ils foient ià. Ils font vifs.. 
? étourdis, jfemilians, comme j! convient à 
leur âge, jamais importuns ni criards, & 
ï it l’on voit qu’ils font difcrets avant de fa¬ 
im* voir ce que c’eft que dilcretion. Ce qui 
te nf étonnait le plus dans les réflexions où 

fe 

mk ce fujet m’a conduit, c’étoit que cela le 
«te fit comme de foi-même, & qu’avec une 
à f fi vive tendreife pour fes cnfans, Julie fe 
ire, tourmentât fi peu autour d’eux. En el¬ 
fe fet, on ne la voit jamais s’empreflèr à 
td les faire parler ou taire, ni à leur pre- 
: pjj fcrire ou deffendre ceci ou cela. Elle ne 
«cor difpute point avec eux, elle ne les con- 
gjjr trarie point dans leurs anuifemens; on 
^ diroit qu’elle fe contente de les voir & 
-s de les aimer, & que quand ils ont paf- 
,' t ® ie ur journée avec elle, tout fon de- 

e 3 


1 > 


voir 
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yoir de mere eft rempli. 

Quoique, cette paifible tranquiiité me 
parut plus douce à confldérer que Tin- 
quiete follicitude des autres meres, je 
n’en étois pas moins frapé d’une indo¬ 
lence qui s’accordoit mal avec mes idees* 
J’aurois voulu qu’elle n’eut pas encore é* 
îé contente avec tant de fujets de l’être: 
une aftivité fiiperflue fied fi bien à l’a* 

mour maternel! Tout ce que je voyois 

\ 

de bon dans fès enfans, j’aurois voulu 
l’attribuer à lès foins; j’aurois voulu qu’ils 
duflènt moins à la nature & davantage 
à leur mere, je leur aurois prefque defî- 
ré des défauts pour la voir plus empref* 
fëe à les corriger. 

Après m’être occupé iongtems de ces 
réflexions en filence, je l’ai rompu pour 
les. lui communiquer. Je vois, lui ai-je 
dit, que le Ciel récompenfe la vertu 
des meres par le bon naturel des en- 

fais: mais ce bon naturel veut être cul- 

tivéi 
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| 

, tivé. C’efl dès leur naiiîànce que doit 
* commencer leur éducation. Ett-il un 
rems plus propre à les former, que celui 
■où ils n’ont encore aucune forme à dé- 
e truite? Si vous les livrez à eux-mêmes 

•fl 

1 

s 'dès leur enfance, à quel âge attendrez 
CC: vous d’eux de la docilité? Quand vous 
1 ‘‘n’auriez rien à leur apprendre , il fau* 
'‘droit leur apprendre à vous obéïr. Vous 
'■appercevez-vous, a-t-elle‘répondu, qu’ils 
«me défobéiflènt? Cela ferait difficile, ai- 
n§e dit, quand vous ne leur commandez 
trien. Elle s’efl mife à fùurire en regar¬ 
dant fon mari, & me prenant par fs 
tpnain, elle m’a mené dans le cabinet, oit 
nous pouvions caufer tous trois fans être 
& entendus des enfans. 

1: Ceft là que m’expliquant à loilir fès 
f maximes, elle m’a fait voir fous cet 
!. air de négligence la plus vigilante atten- 
sition qu’ait jamais donné la tendreflè ma- 
uterneüe. Longtems m’a-1-elle dit, j’ai 
i E 4 pen- 
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penfé comme vous fur les inftruÔlions 
prématurées, & durant ma première grof- 
feffe, effrayée de tous mes devoirs & 

P 

des foins que j’aurois bientôt à remplir, 
j’en parlois fouvent à M. de Wolmar a- 
vec inquiétude. Quel meilleur guide pou¬ 
voir-je prendre en cela qu’un obfervateur 
éclairé, qui joignoit à l’intérêt d’un pere 
le fens-froid d’un philofophe? Il remplit 
& paffa mon attente; il diffipa mes pré¬ 
jugés & m’apprit à m’affurer avec moins 
;e peine un fuccès beaucoup plus éten¬ 
du. Il me fit fentir que la première & 
plus importante éducation, celle précifé- 
ment que tout le monde oublie (*) eft de 
rendre un enfant propre à être élevé. 

W 

Une erreur commune à tous les parens 
qui fe piquent de lumières elt de fuppo- 

fer 




(*) Locke lui-môme, le fage Locke Fa ou¬ 
bliée ; il dit bien plus ce qu’on doit exiger des 
en fans, que ce qu’il faut faire pour l’obtenir. 
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£ 

; fer leurs enfans raifonnables dès leur naif- 
E î fànce , & de leur parler comme à des 

1 

® hommes avant même qu’ils fâchent par- 
® 1 er. La rai on efl 'infiniment qu’on pen- 
le employer à tes infcruire, au lieu que 
5 ; les autres inftrumens doivent fervir à for- 
ï mer celui-là, & que de toutes les infime* 
it; lions propres à l’homme, celle qu’il ac- 
'0 quiert le plus tard & le plus difficilement 
S[ eft la raifon même. En leur parlant dès 
11 leur bas âge une langue qu’ils n’entendent 
il point, 011 les accoutume à fe payer de 
® mots, à en payer les autres, à controller 
ni tout ce qu’on leur dit, à fe croire auiïï 
t fages que leurs maîtres, à devenir difpu- 
i teurs & mutins, & tout ce qu’on penfe 
j, obtenir d’eux par des motifs raifonnables, 
fe on ne l’obtient en effet que par ceux de 

I 

!■- 

crainte ou de vanité qu’on efl toujours 
forcé d’y joindre. 

Il n’y a point de patience que ne laf- 
' fe enfin l’enfant qu’on veut élever ainfi; 

■E .5 & 
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Si voila comment, ennuyés, rebute's y 
excédés de l’éternelle importunité dont 
ils leur ont donné l’habitude eux- mê¬ 
mes , les parens ne pouvant plus (ap¬ 
porter le tracas des enfans font forcés de 
les éloigner d’eux, en les- livrant à des 
maîtres ; comme ii l’on pouvoit jamais 
efperer d’un Précepteur plus de oatience 
& de douceur que n’en peut avoir un 
pere. 

La nature, a continué Julie, veut que 
les enfans foient enfans avant que d’être 
hommes. Si nous voulons pervertir cet 
ordre, nous produirons des fruits préco¬ 
ces qui n’auront ni maturité ni faveur,. 
& ne tarderont pas à fe corrompre y 
nous aurons de jeunes docteurs & de 
vieux enfans. L’enfance a des maniérés 
de voir , de penfer , de fentir qui lui 
font propres». Rien n’eft moins fenfé 
que d’y vouloir fubftituer les nôtres, & 
j’aimerois autant exiger qu’un enfant eut. 

cinq; 
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‘" cinq pieds de haut que du jugement à 

il 

dix ans. 

s ' La raifon ne commence à fe former 
! qu’au bout de plufieurs années, & quand 
î;! le corps a pris une certaine confiilance* 
'L’intention de la nature ed donc que le- 

I 

P corps fe fortifie avant que l’efprit s’exer- 

i 

“ li; ce. Les enfans (ont toujours en mou- 
®vement ; le repos Ck la réflexion font 
I’averflon de leur âge ; une vie applk 
ïlquée & fédentaire les empêche de croi- 
ctre & de profiter; leur efprit ni leur 
âcorps ne peuvent fupporter la contrain¬ 
te. Sans ceflè enfermés dans une cham- 
àtibre avec des livres , ils perdent toute 
inîeur vigueur; fis deviennent délicats, foi- 
4 blés, mal-fains, plutôt hébétés que raifo- 
ï nables ; & Lame fe fent toute la vie du 
a dépéri flèment du corps. 
f ; Quand toutes ces inftructions préma- 
i turées profiteroient à leur jugement au- 
tant quelles y nuifent, encore y auroit-il 

E 6 
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un 
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n très grand inconvénient à les leur 
donner indiftin&ement, & fans égard à 
celles qui conviennent par préférence au 
génie de chaque enfant. Outre la cort- 
ftitution commune à J’efpece chacun ap¬ 
porte en n aidant un tempérament partira- 
lier qui détermine fon génie & fon ca- 
raètere, &. qu’il ne s’agit ni de changer 
ni de contraindre, mais de former & de 
perfectionner. Tous les caraèteres font 

s 

bons & fains en eux-mêmes, félon M. 
de Wolmar. Il n’y a point^ dit-il, d’er¬ 
reurs dans la nature (*), Tous les vi* 
ces qu’on impute au naturel font l'effet 
des mauvaifes formes qu’il a reçues. Il 
n’y a point de fcélérat dont les penchans 
mieux dirigés n’euffent produit de gran¬ 
des vertus. Il n’y a point d’efprit faux 
dont on n’eut tiré des talens utiles en le 

pre- 

(*) Cette doctrine fi vraye me fur prend dans 
M, de Weimar; on verra bientôt pourquoi. 
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■ 
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! 


prenant d’un certain biais, comme ces 
figures difformes & monftrueufès qu’on 
rend belles & bien proportionnées en les 
mettant à leur point de vue. Tout con¬ 
court au bien commun dans le fiftême 
univerlèl. Tout homme a fa place affi- 
gnée dans le meilleur ordre des chofes, ii 
s’agit de trouver cette place & de ne pas 
pervertir cet ordre. Qu’arrive-t-il d’une 
éducation commencée dès le berceau & 
toujours fous une même formule, fans é- 
gard à la prodigieufe diverfïté des elprits? 
Qu’on donne à la plupart des inftruc- 
tions nuifibfes ou déplacées, qu’on les 
prive de celles qui leur conviendroient, 
qu’on gêne de toutes parts la nature , 
qu’on efface les grandes qualités de l’â¬ 
me , pour en fubftituer de petites & 
d’apparentes qui n’ont aucune réalité ; 
qu'en exerçant indiflinêtement aux mê¬ 
mes chofes tant de talens divers on effa¬ 
ce les uns par les autres, en les confond 

E 7 tous; 

V ^ 
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tous J qu’après bien des foins perdus à- 
gâter dans les- en'ans les vrais dons de 
la nature, on voit bientôt ternir cet é> 
clat paflàger & frivole qu’on leur préfe- 
re, fans que le naturel 1 étouffé revienne 
jamais ; qu’on perd à la fois ce qu on a- 
détruit & ce qu’on a fait; qu’enfin pour 
le prix- de tant de peine indifcretement 
prife, tous ces petits prodiges deviennent 
les efprits fans force & des hommes fans 
mérite, uniquement remarquables par leur 
foibleflè & par leur inutilité. 

J’entends ces maximes, ai-je dit à Ju* 
lie ; mais j’ai peine a les accorder avec 
vos propres fencimens fur le peu davan¬ 
tage qu’il y a de déveloper le génie & les 
talens naturels de chaque individu, foie 
pour fon’ propre bonheur , Toit pour le 
vrai bien de la fociété.. Ne vaut-il paS’ 
infiniment mieux former un parfait modè¬ 
le de l’homme raifonnable & de l’honnête 

homme ; puis rapprocher chaque enfant 

de 
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*; 


de ce modelé par la force de l’éducation 


T 


C5 


en excitant l’un, en retenant l’autre, en 


réprimant les pallions, en perfectionnant 


^ la raifon , en corrigeant la nature ... 


4 : 


Corriger la nature ! a dit Wolmar en 


ta 


m’interrompant; ce mot eft beau ; mais 


lB 


f avant que de l’employer, il faloit ré 


e® ; 


pondre à. ce que Julie vient de vous 


® dire. 


si 


irl 


Une réponle très peremptoire , à ce 


qu’il me fembloit, étoit de nier le prin 


cipe; c’eft ce que j’ai fait. Vous fur 


ij pofés toujours que cette diverfité d’ef- 


È 


prits & de génies qui diftinguent les in 


K 


dividus ell l’ouvrage de la nature ; & 


4 i cela n’elt rien moins qu’évident. ■ Car 


i enfin , fi les efprits font différents ils 


font inégaux& fi la nature les a ren 


h dus inégaux , c’eft' en douant les uns 


E 


préférablement aux autres d’un peu plus 


us 


de ûnefîe de fens, d’étendue de mémoi 
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re a , 
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re, ou de capacité d’attention. Or quant 
aux l'ens & à la mémoire, il efl: prou» 
vé, par i'expérience que leurs divers 
dégrés d’étendue & de perfection ne 
font point la mefure de l’efprit des hom- 
mes; & quant à la capacité d’attention, 
elle dépend uniquement de la force des 
paffions qui nous animent, & il eft en¬ 
core prouvé que tous les hommes font 
par leur nature fufceptibles de paillons 
alfés fortes pour les douer du degré 
d’attention auquel eft attachée la fupé- 
riorité de l’efprit. >• 

Que fi la diverfité des efprits, au lieu 
de venir de la nature, étoit un effet de 
l’éducation , c’eft à dire , des diverfes 
idées, des divers fentimens qu’excitent 
en nous dès l’enfance les objets qui nous 
frapent, les circonltances où nous nous 
trouvons, & toutes les impreffions que 
nous recevons ; bien loin d’attendre 

pour 
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I 

pour élever les enfans qu’on connût le 
caractère de leur elprit, il faudroit au 
contraire fe hâter de déterminer conve- 
nablement ce caraétere, par une éduca¬ 
tion propre à celui qu’on veut leur don- 


'ce| 

Et) 

J 

Si 


\A 


i 


tu 
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IK 


fl* 


11 


■ ’t 
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Si 


f 


A cela il m’a répondu que ce n’étoit 
pas fa méthode de nier ce qu’il voyoit, 
lorfqu’il ne pou voit l’expliquer. Regar¬ 
dez , m’a-t-il dit j ces deux chiens qui 

p 

font dans la cour. Ils font de la même 
portée; ils ont été nourris & traittés de 
même ; iis ne fe font jamais quittés : ce¬ 
pendant l’un des deux eft vif, gai, ca- 
refTant , plein d’intelligence : l’autre 
lourd, pefant, hargneux, & jamais on 
n’a pu lui rien apprendre. La feule dif¬ 
férence des tempéramens a produit en 
eux celle des cara&eres, comme la feu¬ 
le différence de l’organifâtion intérieure 
produit en nous celle des efprits ; tout 

4 li 

If* 
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le reffce a été femblable *.♦* femblable? 
ai je interrompu ; quelle différence ? 
Combien de petits objets ont agi fur l’un 
& non pas fur l’autre ! combien de pe¬ 
tites circonftances les ont frappés diver- 
fement <, fans que vous vous en foyez 
apperçu ! Bon-, a-t-ii reprit; vous voila 
raifonant comme les aflrologues. Quand 
on leur oppofoit que deux hommes nés 
fous Je meme afpvél avoient des fortu¬ 
nes fi diverfes, ils rejetorent bien loin 
cette identité. Ils foûtenoient que , vû 
3a rapidité des deux , il y avoit une dif* 
tance immenfe du thème de l’un de ces 
hommes à celui de l’autre, & que , fi 
l’on eut pu marquer les deux inftans pré¬ 
cis de leurs méfiances-, i’objeftion fe fut 
tournée en preuve* 

Laifions je vous prie toutes ces fubti- 
lités, & nous en tenons à robfervation. 
Elle nous apprend qu’il y a des carac- 

ife 

tereî 


/ 















































H E L OISE. Ï15 

ïere3 qui s’annoncent prefque en naif- 
ïD: fant, & des enfans qu’on peut étudier 
*'•' fur ie fein de leur nourrice. Ceux * là 
1: ' font une claffe à part , & s’élèvent en 

J* 

^commençant de vivre. Mais quant aux 
“ autres qui le dévelopent moins vîte r 
'^vouloir former leur efprit avant de le 
(Jiconnoitre, c’efi: s’expofer à gâter le bien 
lesique la nature a fait & à faire plus mal à; 
Si fa place. Platon votre maitre ne foute- 
:t noit-il pas que tout le favoir humain , toit- 
e,te la philofôphie ne pouvoit tirer d’une 
nie ame humaine que ee que la nature y 
de avoit mis ; comme toutes les opérations 
«chymiques n’ont jamais- tiré d’aucun mix- 

i 

us te qu’autant d’or qu’il en contenok dé a? 
jCela n’eft vrai ni de nos fcrtimens ni de 
nos idées; mais cela fcfk vrai de nos diG- 
jpofitions à les acquérir. Pour changer un 
yjjefprit, il faudrait changer forganifation 
.(intérieure;, pour changer un caraélere, il 
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faudrait changer le tempérament dont 3 
dépend. Avez-vous jamais ouï dire qu’un 
emporté foit oevenu flegmatique } < 5 c 
qu’un efprit méthodique & froid ait ac¬ 
quis de l’imagination? Pour moi je trou¬ 
ve qu’il ferait tout auffi aile de faire un 
blond d’un brun, & d’un fot un homme 
d’efprit. C’efl: donc en vain qu’on pré¬ 
tendrait refondre les divers efprits fur 
un modèle commun. On peut les con¬ 
traindre Si non les changer : on peut 
empêcher les hommes de fe montrer tels 
qu’ils font, mais non les faire devenir 
autres ; & s’ils fe dégrafent dans le cours 
ordinaire de la vie, vous les verrez dans 
toutes es occafions importantes reprend re 
leur caraêtere originel, & s’y livrer avec 
d’autant moins de réglé, qu’ils n’en con- 
noiffent plus en s’y livrant. Encore une 
fois il ne s’agit point de changer le carac¬ 
tère & de plier le naturel, mais au con¬ 
traire 
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traire de le pouffer aulïi loin qu’il peut: 
aller, de le cultiver & d’empêcher qu’il ne 
dégénéré; car c’eft ainfi qu’un homme 
devient tout ce qu’il peut être , & que 
l’ouvrage de la nature s’acheve en lui par 
('éducation. Or avant de cultiver le ca> 
raêtere il faut l’étudier, attendre pailî- 
blement qu’il fe montre, lui fournir les 
occafions de fe montrer, & toujours s’ab* 
ftenir de rien faire, plutôt que d’agir mal 
à propos. A tel génie il faut donner 
des ailes, à d’autres des entraves ; l’un 
veut être prefle, l’autre retenu ; l’un veut 
qu’on le flate, & l’autre qu’on l’intimide; 
il faudrait tantôt éclairer, tantôt abrutir. 
Tel homme effc fait doux porter la con- 

•p 

noiflànce humaine jufqu’à fon dernier 
terme; à tel autre il efc même funefte de 
favoir lire. Attendons la première étin¬ 
celle de la railon; c’efl elle qui fait fortir 
le cara&ere & lui donne fa véritable for¬ 
me; 
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me; c’eft par elle auffi qu’on le culti¬ 
ve & il n’y a point avant la raifon de 
véritable éducation pour l’homme. 

Quant aux maximes de Julie que vou* 
mettez en oppofition, je ne fais ce que 
vous y voyez de contradi&oire : Pour 
moi, je les trouve parfaitement d’accord. 
Chaque homme apporte en naLTant un 
caratere, un génie, & des talens qui lui 
font propres. Ceux qui font deflinés à 
vivre dans la îimplicité champêtre n’ont 
pas befoin pour être heureux du dévelo- 
pement de leurs facultés, & eurs talens 
enfouis font comme les mines d’or du 
Valais que le bien public ne permet pas 
qu’on exploite. Mais dans l’état civil où 

l’on a moins befoin de bras que de tête, 

■* # 

& où chacun doit compte à foi-même & 
aux autres de tout fou prix, il importe 
d’apprendre à tirer des hommes tout ce ! i 
que la nature leur a donné, à les diriger 

du 
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« 

*: du côté où ils peuvent aller le plus loin, 
% & fur tout a nourrir leurs inclinations de 
tout ce qui peut les rendre utiles. Dans 
]K' le premier cas on n’a d’égard qu’à l’ef- 
se pece, chacun fait ce que font tous les 
î: autres, l’exemple eft la feule réglé, l’ha- 
l'ac bitude eft le feui talent, & nul n’exerce 
lt de fon ame que la partie commune à 
isij, tous. Dans le fécond, on s’applique à 
t|; l’individu: A l’homme en général on a- 
tre : joute en ui tout ce qu’il peut avoir de 
idi plus qu’un autre ; on le fuit aufli loin 
a; que la nature le mène, & l’on en fera 
d’ ; le pi us grand des hommes s’il a ce qu’il 
^ faut pour le devenir. Ces maximes fe 
(jj contredifent fi peu que ia pratique en eft 
(j e; la même pour le premier âge. N’inftrui- 
-U fez point l’enfant du villageois, car il ne 
■ lui convient pas detre inftruit; N’infirui- 

HDD 

fez pas l’enfant du Citadin, car vous ne 
£ favez encore quelle inftruüion lui con¬ 
vient. 
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vient. En tout' état de caufe, laifTez for¬ 
mer le corps, jufqu’à ce que la raifon 
commence à poindre : Alors c’eft le mo¬ 
ment de la cultiver. 

Tout cela me paroitroit fort bien, ai- 
je dit, fi je n’y voyois un inconvénient 
qui nuit fort aux avantages que vous at¬ 
tendez de cette méthode; c’eft de laiffer 

> 

prendre aux enfans mille mauvaifès habi¬ 
tudes qu’on ne prévient que par les bon¬ 
nes. Voyez ceux qu’on abandonne à 
eux-mêmes ; ils contrarient bientôt tous 
les défauts dont l’exemple frape leurs 
yeux, parce que cet exemple eft com¬ 
mode à ■ fuivre , & n’imitent jamais le 
bien, qui coûte plus à pratiquer. Ac- 

■¥ 

coutumes à tout obtenir, à faire en tou¬ 
te occafion - leur indifcrette volonté, il* 
deviennent mutins , têtus ,• indomptable 
.... mais, a repris M. de Wolmar, il 

me feuille que vous avez remarqué le 

con- 
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« 


la: 


contraire dans les nôtres, & que c’efl ce 


I qui a donné lieu à cet entretien. 


J' 


voue, ai-je dit, & c’efl: précifement ce 


n qui m’étonne. Qi 


oui 


rendre dociles? Comment s’y eft-elle pri 


ï tlA 


fe? Qi 


, ! difcipline ? Un joug bien plus inflexible, 





a-t-il dit à 1 inftant ; celui de la nécefll* 


rie 


te: mais en vous détaillant fa conduite» 


ode: 


elle vous fera mieux entendre fes vues. 


soit: 


Alors il l’a 



à m’expliquer là 


méthode, & apres une courte naufè 

ape . . , , r * 

voici a peu près comme elle m’a parlé 


Heureux les bien nés, mon aimable 


’'"ami ! Je me préfume pas autant de nos 
ua foins que M. de VVolmar. 


ree 



ré fes 



maximes, je doute qu’on puifle jamais 



tirer un bon parti d’un mauvais carafte- 


K 


, & que tout naturel puifle être tour- 
® ne a bien: mais fati flirplus convaincue 


^ide la bonté de fa méthode-, je 



d’y conformer en tout ma conduite dans 


Tome K 
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le 
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' " ' 1 ; 

le gouvernement de la famille. Ma 

première efpérance eft que des méchans 
ne feront pas fortis de mon fein ; la 
fécondé eft d’élever afles bien les en- 
fans que Dieu m’a donnés, fous la di¬ 
rection de leur pere , pour qu’ils aient : 

B ij 

un jour le bonheur de lui reiTembler. 

J’ai tâché pour cela de m’approprier les 
réglés qu’il ma prefcrittes, en leur don- 
nant un principe moins philosophique & , 

JP 

plus convenable à l’amour materne! ; c’eft 
de voir mes enfans heureux. Ce fut le 
premier vœu de mon cœur en portant 

le doux nom de mere, & tous les foins 1 
de mes jours font deftinés à l’accomplir. ! 
La première fois que je tins mon fils 
aine dans mes bras, je fongeai que l’en¬ 
fance eft prefque un quart des plus lon¬ 
gues vies, qu’on parvient rarement aux 
trois autres quarts, & que c’eft une bien 
cruelle prudence de rendre cette premiè¬ 
re portion malheureufe pour alTurer le 

bon* 
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té' 


# 

bonheur du refie, qui peut-être ne vien 


fein 


Je 


b 


bleife du premier âge, la nature affilietit 

fl _ 


tt'i 

;i 


ies enfans de tant de maniérés, qu’il efl 


l’em 


barbare d’ajoûter à cet auu 

Ml j * j • - 

pire de nos caprices, en leur ôtant une 
E liberté fi bornée, & dont ils peuvent fi 


| P1Ï peu abufer. Je réfolus d’épargner au mien 
toute contrainte autant qu’il feroit pofii- 



ble, de lui laiffier tout l’ufage de Tes pe- 


tites forces, & de ne gêner en lui nul 


Ce: des mouvemens de la nature. 


J 


'F gagné à cela deux grands avantages; 
l’un d’écarter de fon ame naiffante le 


1 

æ mon longe, la vanité, la colere, l’envie. 

J J 


ien un mot tous les vices qui naiflènt cle 


l’efclavage, & qu’on efl contraint de fo- 


«menter dans les enfans, pour obtenir 


® ^ eilx ce qu’on en exige : l’autre de laif- 


fortirici iiorem.ent fbn corps par l’ex- 


F ercpce continuel que l’inflinél lui demande. 

1* A _ ___ / 



Accoutumé tout comme les payfàns à cou- 


F 2 


rir 
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rir tête nue au foleil, au froid, à seflou* 
flcr , à fe mettre en fueur , il s’endurcit 

comme eux aux injures de 1 air , & fe 
xend plus robufte en vivant plus content. 
C’efl: lu cas de fonger à 1 âge d homme 
(Se aux accidens de l’humanité. Je vous 
l’ai déjà dit, je .crains cette pufillanimité 
meurtrière qui, à force de délicateffe Si 
de foins, affoiblit,jeffemine un enfant, le 
tourmente par une éternelle contrainte, 
l’enchaîne par mille vaines précautions, 
en6n l’expofe pour toute fa vie aux pé¬ 
rils inévitables dont elle veut le préfer- 
ver un moment, & pour ui fauver quel¬ 
ques rhumes dans fon enfance, lui pré- 
pare de loin des fluxions de poitrine, 
des pleurefies, des coups de foleil, & la 
port étant grand. 

Ce qui donne aux enfans livrés à eux- 
mêmes la plupart des défauts dont vous 
parliez, c’eft lorfque non contens de fai¬ 
re leur propre volonté, ils la font encor. 2 

' ' faire 
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faire aux autres, & cela, par ]’i 
indulgence des meres à qui l’on ne com* 

toutes les fantaifies de 




re 


plaît • qu’en 

leur enfant. Mon ami, je me flate que 
vous n’avez rien vu dans les miens qui 
fentit l’empire & l’autorité, même avec 
le dernier domeltique & que vous ne 
m’avez pas vd, non plus-, applaudir en 
fecret aux ’auflès complaifances qu’on a 
pour eux. C’eft ici que je crois 
une route nouvelle & fûre pour rendra 
à la fois un enfant libre, paifible, • car- 
reliant-, docile, ÔL~ cela par un moyen 

fort (impie, c’eft de le convaincre qu’il 
n’eft qu’un enfant. 

A confidérer l’enfance en elle-même, 
y a-t-il' au monde un être plus foible, 
plus miférable, plus à la merci de tout 
ce qui 1 environne, qui ait fi grand be- 
de pitié , d amour, de protection 
qu’un' enfant? Ne femble-t-il pas que 
cclt pour cela que les premières voix 

qui. 
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qui lui font fuggérées par la nature font 
les cris & les plaintes, que le lui a don¬ 
né une figure fi douce & un air fi tou¬ 
chant, afin que tout ce qui l’approche 
s’intéreffe à fa foiblefle & s’empreffe à le 
fecourir ? Qu’y a-t-il donc de plus cho¬ 
quant, de plus contraire à l’ordre, que 
de voir un enfant impérieux & mutin, 
commander à tout ce qui l’entoure, pren¬ 
dre inpudemment un ton de maître avec 
ceux qui n’ont qu’à l’abandonner pour le 
faire périr, & d’aveugles parens approu¬ 
vant cette audace l’exercer à devenir le 
tiran de fa nourrice, en attendant qu’il 
devienne le leur. 

Quant à moi je n’ai rien épargné pour 
éloigner de mon fils la dangereulè image 
de l’empire & de la fervitude, & pour 
ne jamais lui donner lieu de penfer qu’il 
fut plutôt lèrvi par devoir que par pitié. 
Ce point eft, peut-être, le plus difficile 

& le plus important de toute l’éducation, 

& 
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,. f & c’efl: un détail qui ne finiroit point 
^ que celui de toutes les précautions qu’il 
m’a falu prendre, pour prévenir en lui 
cet inflûnét fi prompt à diltinguer les fer- 
vices mercenaires des domeftiques, de la 
tendrefle des foins maternels. 

L’un des principaux moyens que j’aye 
employés a été, comme je vous l’ai dit, 
de le bien convaincre de l’impollioilité 
où le tient fon âge de vivre lans notre 
P aiïîftance. Après quoi je n’ai pas eu 
S1 îi peine à lui montrer que tous les fecours 

f il . * 

qu’on eft forcé de recevoir d’autrui lont 


rdtt, 


t: 


ire,: 

J ! 

litre 


r 


«et 

à: 


afbes 


de dépendance , que les do- 
mefiiques ont une véritable fupériorité 

I 

Fi fur lui, en ce qu’il ne fauroit fe pafi'er 
d’eux, tandis qu’il ne leur eft bon à rien; 


4 


de. forte que, bien loin de tirer vanité 
É de leurs fervices, il les reçoit avec une 
w: sorte d’humiliation, comme un témoigna¬ 
it ge de là foiblelîè, & il alpire ardemment 
au tems où il fera afles grand & ailes 
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fort pour avoir l’honneur de fe fervir luh 

même. J 

Ces idées, ai-je dît, fcroient difficiles 
à établir dans des maifons où le pere & 
la n.ere fe font fervir comme des enfans: 
Mais dans celle - ci où chacun, à com¬ 
mencer par vous, a fes fondions à rem¬ 
plir , & où le rapport des valets aux 
maitres n’cfi. qu’un échange perpétuel de 
fervices & de foins, je ne crois pas cet 
établiflemcnt impoffible. Cependant il 

V 

me refie à concevoir comment des en- 
fans accoutumés à voir prévenir leurs bc- 
foins n’étendent pas ce droit à leurs fan* 
taifies, ou comment ils ne - füuffrent pas 
quelquefois de l'humeur d’un domeftique 
qui traitera de. fantaifie un véritable bc- 
foin ?. 

Mon ami, a repris Madame de.Wok 
mar , une mere peu éclairée fe fait des 

monftres de tout. Les vrais befoins .font 

■ 

très bornés dans les enfans comme, dans 

les 
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les nommes, & ton doit plus regarder 
à la durée du bien-être qu’au bien-être 
d’un feu* moment. Penfez-vous qu’un 
. enfant qui n’efi point géné, puiffe afTés 
St; i fouffrir de l’humeur de fa gouvernante 
fous les yeux d’une mere, pour en être 
’* incomodé? Vous fuppofez des inconvé- 
“E niens qui naiffent de vices déjà contrac- 
tés, fans longer que tous mes foins ont 
s p été d’empêcher ces vices de naître. Na- 
sil; turellement les femmes aiment les en¬ 
ds fans. La mefintelügence ne s’élève entre 
Iffi eux que quand l’un veut affujetir l’autre 
à fes caprices. Or cela ne peut arriver 
ia ici, ni fur l’enfant’, dont 


on n’éxi 


ge rien , ni fur 1 ' la gouvernante à qui 
l’enfant n’a rien à commander. J’ai 
fuivi en cela tout le contrepied des au- 
è! trcs nieres , qui font femblant de vou- 
: fi l°ir que 1 enfant obéifiê au domefriqne, 


& veulent en "effet que le domeftiçne 

« - a. —■ 1 


lilfe à l’enfüiit.- Perforine ici ne.com- 
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man 













































x 3 0 LA NO U VELLE 

mande ni n’obéit. Mais l’enfant n’obtient 
jamais de ceux qui l’approchent qu’autant 
de complaifance qu’il en a pour eux. Par 
là, Tentant qu’il n’a fur tout ce qui l’en¬ 
vironne d’autre autorité que celle de la 
bienveuillance, il fe rend docile & com- 
plaifant ; en cherchant à s’attacher les 
cœurs des autres le fien s’attache à eux à 
fon tour ; car on aime en fè faifant aimer ; 
c’eft l’infaillible effet de l’amour-propre, 
&,de cette affeftion réciproque, née de 
l’égalité, refultent fans effort les bonnes 
qualités qu’on prêche fans ceffe à tous les 
enfans, fans jamais en obtenir aucune. 

J’ai penfé que la partie la plus effen- 
tielle de l’éducation d’un enfant, celle 
dont il n’efl jamais queftion dans les édu¬ 
cations les plus foignées, c’eft de lui bien 
faire fentir fa miiere, fa foibleffe, fa dé¬ 
pendance, &, comme vous a dit mon 
mari, le pefant joug de la néceffité que 
3 a nature impofe à l’homme } & cela, 

non 
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non feulement afin qu’il foit fenfible à ce 
qu’on fait pour lui alléger ce joug, mais 
furtout afin qu’il connoiffe de bonne heu¬ 
re en quel rang l’a placé la providence, 
qu’il ne s’élève point au defîiis de fa por¬ 
tée, & que rien d’humain ne lui femble 

étranger à lui. 

Induits dès leur naiffance par la mo- 
leffe dans laquelle ils font nourris, par les 
égards que tout le monde a pour eux, 
par la facilité d’obtenir tout ce qu’ils dé¬ 
firent , à penler que tout doit ceder à 
leurs fantaifies, les jeunes gens entrent 
dans le monde avec cet impertinent pré¬ 
jugé , & fouvent ils ne s’en corrigent 
qu’à force d’humiliations, d’affronts & de 
déplaifirs; or je voudrais bien fàuver à 
loi: mon fils cette fécondé & mortifiante édu- 

f 

cation en lui donnant par la première u- 
ne plus jufte opinion des choies. J’avois 
f d’abord réfolu de lui accorder tout ce 
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miers mouvemens de ia nature font ton» 
jours bons & falutaires. Mais je.n’ai 
pas tardé de connoitre qu’en fe faisant ua 
droit detre obéis les enfans /orraient de. 
l’état de nature prefque en naiflant, 
& contraftoient nos vices par notre, 
exemple , les leur par notre indiscré¬ 
tion. J’ai vû que fi je voulois con¬ 
tenter toutes fes fantaifies , elles croi-. 
troient avec ma complaifance.,. qu’il y 
aurait toujours un point où il faudroit. 
s’arrêter, & où le refus lur deviendroit 
d’autant plus fenfible qu’il y feroit moins, 
accoutumé. Ne pouvant donc, en at¬ 
tendant la raifon lui fauver tout chagrin,. 

mr 

j'ai préféré le moindre & le plutôt paf- 
fé. Pour qu’un refus lui fut moins cruel 
je l’ai plié d’abord au refus; & pour lui. 
épargner de longs déplaifirs, des lamen¬ 
tations, des mutineries, j’ai rendu tout. 


refus irrévocable. Il eft vrai que j en 
fais le moins que je puis, ôc que j’y re- 

»• **r ■ - 

garde.. 
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garde à deux fois avant que d’en venir 
là.. Tout ce qu’on lui accorde effc accor¬ 
dé fans condition dès la première deman-. 
de, & l’on eft très indulgent là-deffus;: 
mais il n’obtient jamais rien par importu¬ 
nité ; les pleurs & les flateries font éga-. 
Ü lement inutiles. Il en-. eft fi convaincu 
qu’il a ceffé de les employer ; du premier 
mot il prend fon parti, & ne le tour- 


§ mente pas plus de voir fermer un cornet, 
k de bonbons qu’il voudroit manger, qu’en¬ 


voler un oifeau qu’il voudroit tenir; car. 
il: il fent la même impofîibilité d’avoir l’un 
e & l’autre. . 11 ne. voit rien dans - ce qu’on 
d: lui ôte linon qu’il ne l’a pu garder, ni 
dans ce qu’on lui rc-fufe, finon qu’il n’a. 
pu l’obtenir, & loin de battre, la table, 
r contre laquelle il fe blefle, il ne bauroit. 

pas Ja perfonne qui lui refifte. Dans tout 
j, ce qui le chagrine il fent l’empire de la 
« nécefùté , l’effet de fa propre foibleffe-, 
jamais l’ouvrage du mauvais vouloir d’au- 
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trui .... un moment! dit-elle un peu vi¬ 
vement, voyant que j'allois répondre; je 
preflens votre objedlion ; j’y vais venir à 
l’in fiant. . ! 

Ce qui nourrit les crîailleries des en- 

* # 

fans, c’efl; l’attention qu’on y fait, foit 

■a 

pour leur ceder, foit pour les contrarier. 
Il ne leur faut quelquefois pour pleurer 
tout un jour, que s’appercevoir qu'on ne 

veut pas qu’ils pleurent. Qu’on les flate 

■ 

ou quon les menace, les moyens qu'on 
prend pour les faire taire font tous per¬ 
nicieux & prefque toujours fans effet. 
Tant qu’on s’occupe de leurs pleurs , 
c’efl: une raifon pour eux de les conti¬ 
nuer ; mais ils s’en corrigent bientôt 

>1 

quai ; ils voyent qu’on n’y prend pas 
garde ; car grands & petits, nul n’aime 
à prendre une peine inutile. Voila pré- 
cifément ce qui eft arrivé à mon aine. 
C étoit d'abord un petit criard qui étour- 
diflôit tout le monde, & vous êtes té¬ 
moin 
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* nioin qu’on ne l’entend pas plus à pré- 
*1 fent dans la maifon que s’il n’y avok 
' È point d’enfant. Il pieure quand il fouf- 
fre ; c’eft la voix de la nature qu’il ne 
faut jamais contraindre; mais il fe tait à 
il l’inftant qu’il ne fouffre plus. Aufli fais* 
®i je une très-grande attention à fes pleurs, 


û 


ta 


k bien fûre qu’il n’en verfe jamais en vain, 
ot je gagne à cela de favoir à point nom* 
si mé quand il fent de la douleur & quand 
ç jl n’en fent pas, quand il fe porre bien 
![>: & quand il eft malade; avantage qu’on 
perci avec ceux- qui pleurent par fantai- 
fie, & feulement pour fe faire appaifer. 
Au relie, j’avoue que ce point n’eft pas 

facile à obtenir des Nourrices & des gou* 

* 

vernantes: car comme rien n’efl plus en¬ 
nuyeux que d’entendre toujours lamenter 
un enfant, & que ces bonnes femmes ne 
voyent jamais que inftant préfent, elles 
ne fongent pas qu’à faire taire l’enfant 
aujourd’hui il en pleurera demain davan- 
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tage. Le pis eft que l’obflination qu’il 
contraire tire à confe'quence dans un âge 
avancé. La même caufe qui le rend 
criard à trois ans, le rend mutin à dou¬ 
ze, querelleur à vingt, impérieux à tren¬ 
te, & infuportable toute fa vie. 

Je viens maintenant à vous ; me dit-el¬ 
le en fouriant. Dans tout ce qu’on ac¬ 
corde aux. enfans, ils voyent aifément le 
défit de leur complaire ; dans - tout ce 
qu’on en exige ou qu’on leur refufe, ils 
doivent fuppofer des raifons 'fans les de¬ 
mander. C eft un autre avantage qu’on 
gagne a uflr avec eux d’autorité plutôt 
S' i(J c 'e perfuafion dans les occafions né- 


ceflàires : car comme .il n’elt pas poffible 
quils n apperçoivent quelquefois la raifon 
qu on a d en ufer ainfi, il eft: naturel qu’ils 
luppoji.'nt cncore quand ils lbnt hors 


d’état de la voir. Au contraire, dès qu’on 
a fournis quelque choie à leur jugement, 

ilslprétendent juger de. tout, ils devien¬ 


1 


nent 
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uent fophiftes, fubtils, de mauvaife foi, 
féconds en chicanes, cherchant toujours 
à réduire au filence ceux qui ont la foi- 
bleffe de s’expofer à leurs petites lumiè¬ 
res. Quand, on eft contraint de leur, ren¬ 
dre compte des chofes qu’ils ne font point 

■■ 

en e'tat d’entendre , ils attribuent au ca¬ 
price ia conduite la plus prudente, fitôt 
quelle eft au defTus de leur portée. Ea 
un mot, le ftul moyen de les rendre do- 

v 

ciles à la raifon n’eft pas de raifonner a* 
vec, eux, mais de les bien convaincre que 
la raifon éft an deiTus de leur âge: car a» 
lors ils la fuppofent du côté où elle doit 
être, à moins qu’on ne leur donne un 
jufte fujet de penfer autrement. Iis fa- 
vent-bien qu’on ne veut pas les tourmen¬ 
ter quand ils font ffirs qu’on les aime, & 
les enfans fe trompent rarement là-dtffus. 
Quand donc je refufe quelque chofe aux 
miens,, je n’argumente point avec eux, 
je. ne leur dis point pourquoi je ne veux 

pas. 
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pas, mais je fais en forte qu’ils le 
voyent, autant qu’il eft poffible, & 
quelquefois après coup. De cette ma¬ 
niéré ils s’accoutument à comprendre que 
jamais je ne les refufe fans en avoir une 
bonne raifon, quoiqu’ils ne l’apperjoivent 
pas toujours. 

Fondée fur le même principe, je ne 
fouffrirai pas, non plus, que mes en fans 
fe mêlent dans la converfation des gens 
raifonnables, & s’imaginent dotement y 
tenir leur rang comme les autres quand 
on y fouffre leur babi indifcret. Je veux 
qu’ils répondent modeftement & en peu 

de mots quand on les interroge (ans ja- 

■ 

mais parler de leur chef, & furtout fans 
qu'ils s'ingèrent à queflionner hors de 
propos les gens plus âgés qu’eux, aux* 
quels ils doivent du refpeéh 
■ En vérité, Julie, dis je en l'interrom¬ 
pant, voila bien de la rigueur pour une 
mere aufii tendre 1 Pitagore n'étoit pas 
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plus fevere à fès difciples que vous l’êtes 
aux vôtres. Non feulement vous ne les 

p 

traittez pas en hommes, mais on diroit 
que vous craignez de les voir cefTer 
trop tôt d’être enfans. Quel moyen plus 
agréable & plus fur peuvent*ils avoir de 
s’inftruire, que d’interroger fur les cho- 
lf ,j fes qu’ils ignorent les gens plus éclairés 
Ke qu’eux? Que penfèroient de vos maxi- 
fô; mes les Dames de Paris, qui trouvent 
ffle que leurs enfans ne j aient jamais afles 
'06 tôt ni afles longtems, & qui jugent de 
ei l’efprit qu’ils auront étant grands par les 


;a fotifes qu’ils débitent étant jeunes? WoN 
mar me dira que cela peut être bon dans 

ion un pays où le premier mérite eft de bien 

► 

babiller, & où l’on efl dilpenfe de penfer 
pourvu qu’on parle. Mais vous qui vou¬ 
lez faire à vos enfans un fort fi doux, 
comment accorderez-vous tant de uon- 
heur avec tant de contrainte, & que de¬ 
vient, parmi toute cette gêne, la liber- 

" té 
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llffl 
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la nouvelle 


té que vous prétendez leur laifier? 
Quoi donc? a-t-elle repris à i’inftant; 

L jê 

eft-ce gêner leur liberté que de les empê¬ 
cher d’attenter à a notre, & ne fauroient- 
ils être heureux.-à moins que toute une 
compagnie en filence n’admire leurs pué¬ 
rilités? Empêchons leur vanité de naître, 

— . _ J* 

ou du moins arrêtons en res progrès; c’efl 


là vraiment travailler à eur félicité : Car 

■ 

la vanité de l’homme efl; la fource de fes 
plus grandes peines, & il n’y a perfonne 

de fi parfait & de fi fêté, à qui elle ne 

\ 

donne encore plus de chagrins que de 
plaifirs (*). 

Que peut penfer un enfant de lui-mê¬ 
me, quand il voit autour de lui tout un 
cercle de gens ftnfés i'écouter , l’agacer, 

♦ l 

l’admirer, attendre avec-un lâche empref- 


fement 


, Si jamais la vanité fit quelque heureux 
fur la terre, à coup, fûr cet heureux-là n’étoS 
qu'un fot, • 
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fanent les oracles qui Portent de fa bou¬ 
che, & fe récrier avec des retentiflèmens 
de joye h chaque impertinence qu’il dit? 
La tête d’un homme aurait bien de la pei¬ 
ne à tenir à tous ces faux applaudilTemens 
jugez de ce que deviendra la tienne ! Il 
en eft du babil des enfans comme des 
prédictions des Almanacs. Ce ferait un 
prodige -li fur tant de vaines paroles, le 
hazard ne fournilfoit jamais une rencon- 
F i: tre heureufe. 'Imaginez ce que font a- 

i , 

111 ■ lors les exclamations de la flaterie fur u- 


etis 

b 




rce 


i 


11 

r. 


? 


i ne pauvre mere déjà trop abufée par fon 
propre cœur, & fur un enfant qui ne 
es fait ce qu’il dit & fe voit célébrer! Ne 
penlèz pas que pour démêler l’erreur, je 
m’en garantiiTe. Non, je vois la faute, 
\t & j’y tombe. Mais li j’admire les re¬ 
parties de mon fils, au moins je les ad¬ 
mire en fecret; il n’apprend point en me 
les voyant applaudir à devenir babillard 
& vain, & les liateurs en me les faifant 

ré- 
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■ ' - k ^ * 

répéter n’ont pas le plaifir de rire de ma 

foibleflè. 

Un jour qu’il nous étoit venu du mon* 
de, étant allé donner quelques ordres, je 
vis en rentrant quatre ou cinq grands ni¬ 
gauds occupés à jouer avec lui, & s’ap¬ 
prêtant à me raconter d’un air d’empha- 
fe je ne fais combien de gentillets qu’ils 
venoient d’entendre, & dont ils fembloient 
tout émerveillés. Meilleurs, leur dis - je 
afïes froidement, je ne doute pas que 
vous ne fâchiez faire dire à des marione- 
tes de fort jolies chofes : mais j’efpere 
qu’un our mes enfans feront hommes, 
qu’ils agiront & parleront d’eux-mêmes, 
& alors j’apprendrai toujours dans la joye 
de mon cœur tout ce qu’ils auront dit & 
fait de bien. Depuis qu’on a vu que cet* 
te maniéré de faire là cour ne prenoit 
pas, on joue avec mes enfans comme a- 
vec des enfans, non comme avec Poli¬ 
chinelle j il ne leur vient plus de compè¬ 
re, 
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re, & ils en valent fenfiblement mieux 
depuis qu’on ne les admire plus. 

A l’égard des queftions, on ne les leur 
défend pas indiftin&ement. Je fuis la 
première à leur dire de demander douce- 
ï: ment en particulier à leur pere ou à moi 
®: tout ce qu’ils ont befoin de iavoir. Mais 
5 je ne fouffre pas qu’ils coupent un entre¬ 
tien férieux pour occuper tout le monde 
s de la première impertinence qui leur paf* 
as fe par la tête. L’art d’interroger n’eft 
ail pas (i facile qu’on penle. C’effc bien plus 


ï 


a; 


j’ti l’art des maîtres que des difciples ; il faut 
« avoir déjà beaucoup appris de chofes pour 
lavoir demander ce qu’on ne lait pas. Le 
favant fait & s’enquiert, dit un prover¬ 
be Indien ; mais l’ignorant ne fait pas 
même dequoi s’enquérir. (*) Faute de 
cette fcience préliminaire les enfans en li- 

.berté 


s 

lit 

ne 

E: 

’l: 


•r 
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(*) Ce proverbe çft tiré de Chardin. Tome 
5 * P. 17s. in 12. 
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berté ne font prelque jamais que des 
queflions ineptes qui ne fervent à rien, 
ou profondes & fcabreufes dont la Solu¬ 
tion paflè leur portée, & puifqu’il ne faut 
pas qu’ils fâchent tout, il importe qu’ils 

n’aient pas le droit de tout demander. 

1 

Voila pourquoi, généralement parlant, ils 
s’inflruilènt mieux par les interrogations 
qu’on leur fait que par celles qu’ils font 

w 

eux-mêmes. 

Quand cette méthode leur ferait aufli 
•utile qu’on croit, la première & la plus 
importante fcience qui leur convient, 
n’eft - elle pas d’être difcrets & modef- 
tes, & y en a-t-il quelque autre qu’ils 
doivent apprendre au préjudice de cel¬ 
le-là? Que produit donc dans les en- 
fans cette émancipation de parole avant 
lage de parler, & ce droit de foumet- 
tre effrontément les hommes à leur inter¬ 
rogatoire? De petits queftionneurs babil¬ 
lards, qui queflionnent moins pour s’in- 
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B- 

i t : îlruire que pour importuner, pour occu- 
11 per d’eux tout le monde, & qui prennent 


a encore plus de goût à ce babil nar l’em- 
ffl: barras où ils s’apperçoivent que jettent 
quelquefois leurs quettions indifcretes, en 
forte que chacun eft inquiet auffi-tôt qu’ils 



ai: 


rro 


* 



ouvrent la bouche. Ce n’eft pas tant un 
moyen de les inltruire que de les rendre 
étourdis & vains ; inconvénient plus grand 
, ,à mon avis que l’avantage qu’ils acquié- 
j rent par là n’eft utile; car par degrés l’i- 
gnorance diminue, mais la vanité ne fait 
jamais qu’augmenter. 

1 Le pis qui put arriver de cette rélèr- 
ve trop prolongée feroit que mon fils en 
âge de raifon eut la converfation moins 
légère, le propos moins vif & moins a- 
bondant, & en confidérant combien cet- 
: te habitude de pafièr fa vie à dire des 
^ riens rétrécit l’efprit, je regarderois plu. 
E: tôt cette heureufè ftérilité comme un bien 
que comme un mal. Les gens oififs tou- 
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jours ennuyés d’eux mêmes s’efforcent de 
donner un grand prix à l’art de les amu- 

19 ' 

fer, & l’on dirait que le favoir vivre con¬ 
fiée à ne dire que de vaines paroles, 
comme à ne faire que des dons inutiles: 
mais la fociété humaine a un objet plus 
noble & fes vrais plaifirs ont plus de fo- 
lidité. L’organe de la vérité, le plus di¬ 
gne organe de l’homme, le feul dont l’u- 
fage le diftingue des animaux, ne lui a ' 
point été donné pour n’en pas tirer un 
meilleur parti qu’ils ne font de leurs cris. 

Il fe dégrade au deffous d’eux quand il 
parle pour ne rien dire, & l’homme 
doit être homme jufques dans fes délaffe* 
mens. S’il y a de la politejlè à - étourdir 
tout le monde d’un vain caquet, j’en 
trouve une bien plus véritable à laiffer 
parler les autres par préférence, à faire 
plus grand cas de ce qu’ils difent que de 
ce qu’on dirait foi-même, & à montrer 
qu’on les ettime trop pour croire les a- 
!• : • . pufer 
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mufer par des niaiferies. Le bon ufliee 

i _ 


K 


( r 

du monde, celui qui nous y fait le 


te 


rechercher & chérir n’efi nas tant cl y 


te 


briller que d’y faire briller les autres & 


de mettre, à force de modeftie leur or- 


' gueil plus en liberté. 


Jt 



e craignons 



qu’un homme d’efprit qui ne s’abftient 


f de parler que par retenue & difcretion, 


_ puiffe jamais pafler pour un fot. Dans 
quelque pays que ce puiffe être il n’eft 

1 _ f * 


r ^ 

pas poffible qu’on juge un homme fur ce 

f ... 


qu il n a pas dit 9 & qu’on le méprit 


^ P our ® gcj*o tu. Au contraire on rernar- 


que en général que les gens filencieux en 
► 


dmpofènt, qu’on s’écoute devant 

J 


eux 


t: & qu’on leur donne beaucoup d’attention 

h» T * « . 


st iquand ils parlent; ce qui, leur lailfant le 

II** 


2choix des occafions & faifant qu’on ne 


•perd rien de ce qu’ils 



met tout l’a- 


— 

qvantage de leur cote. Il efl fi difficile à 

î*i % . * 


d’homme le 




fage de garder toute fa 


dans un long flux de pa* 
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rôles, 
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p 


rôles, il eft fi rare qu’il ne lui échape des 
chofes donc il fe repent à loifir, qu’il ai¬ 
me mieux retenir le bon que rifquer le 
mauvais. Enfin, quand ce neft pas fau¬ 
te d’efprit qu’il fe tait, s’il ne parle pas, 
quelque difcret qu’il puiflè être, le tort 
en efi: à ceux qui font avec lui. 

Mais il y a bien loin de fix ans à 
vingt; mon fils ne fera pas toujours en¬ 
fant, & à mefure que fa rai on commen¬ 
cera de naître, l’intention de fon pere elt 
bien de la laifler exercer. Quant à moi, 
ma million ne va pas jufques là. Je 
nourris des enfans & n’ai pas la pré¬ 
emption de vouloir former des hommes. 
J’efpere, dit-elle en regardant fon mari, 
que de plus dignes mains fe chargeront 
de ce noble emploi. Je fuis femme & 
mere, je fais me tenir à mon rang. En¬ 
core une fois, la fonftion dont je fuis 

* 

chargée n’efl: pas d’elever mes fils, mais 
de les préparer pour être élevés. 
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i Je ne fais même en cela que luivre de 
point en point le fiftême de M. de Wol- 
î- mar , & plus j’avance , plus j’éprouve 
pi combien il efl excellent «Stjufte, & cora¬ 
il; bien il s’accorde avec le mien. Confi- 
I: dérez mes enfans «St furtout l’aîné ; en 
connoiflèz - vous «le plus heureux fur la 
(3 terre, de plus gais, de moins importuns? 
11 Vous les voyez fauter, rire, courir tou* 
* te la journée fans jamais incomoder per¬ 
te fonne. De quels pïaifirs, de quelle indé- 
j pendance leur âge elt-il fufceptible, dont 
i: ils ne jouïllênt pas ou dont ils abufent? 
i: Ils fe contraignent aulîi peu devant moi 
qu’en mon abîence. Au contraire, fous 
j. les yeux de leur mere ils ont toujours 
un peu plus de confiance, & quoique je 
„ fois l’auteur de toute la féve'rité qu’ils é* 
prouvent, ils me trouvent toujours la 

moins févére: car je ne pourrais fuppor- 

^ - 

ter de n’être pas ce qu’ils aiment le plus 

au monde. 
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Les feules loix qu’on leur impofe au¬ 
près de nous font celles de la liberté 
même, favoir de, ne pas plus gêner la 
compagnie quelle ne les gêne, de ne pas 
crier plus haut qu’on ne parle, & com¬ 
me on ne les oblige point de s’occuper 
de nous, je ne veux pas , non plus, 
qu’ils prétendent nous occuper d’eux. 
Quand ils manquent à de fi juftes loix, 
toute leur peine efl: d’être à Finftant ren¬ 
voyés, & tout mon art pour que c’en 
foit une, de faire qu’ils ne' iè trouvent 
nulle part auffi bien qu’ici. A cela près, 
on ne les afliijetit à rien; on ne les for¬ 
ce jamais de rien apprendre; on ne les 
ennuyé point de vaines corrections; ja¬ 
mais on ne les reprend; les feules leçons 
« 

qu’ils reçoivent font des leçons de prati¬ 
que prifes dans la {Implicite de la nature. 
Chacun bien inftruit là-defliis fe confor¬ 
me à mes intentions avec une intelligen¬ 
ce & un foin qui ne me laiffent rien à 

défi* 
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« 

délirer, & il quelque faute eit à crain¬ 
dre, mon affiduité la prévient ou la ré¬ 
pare aifément. 

Hier, par exemple, l’aîné ayant ôté 
un tambour au cadet, l’avoit fait pleurer. 
Fanchon ne dit rien, mais une heure a- 
près , au moment que le raviflèur du 
tambour en étoit le plus occupé, elle le 
lui reprit ; il la fuivoit en le redeman¬ 
dant , & pleurant à fon tour. Elle lui 
dit; vous l’avez pris par force à votre 
frere; je vous le reprends de même; qu’a¬ 
vez-vous à dire? Ne fuis-je pas a plus 
forte? Puis elle fe mit à battre la caille 
à fon imitation, comme fi elle y eut pris 
beaucoup de plaifir. Jufques là tout étoit 
à merveilles. Mais quelque tems après el¬ 
le voulut rendre le tambour au cadet, 
alors je l’arrêtai; car ce n’étoit plus la 
leçon de la nature, & de là pouvoit naî¬ 
tre un premier germe d’envie entre les 
deux freres. En perdant le tambour le 

G 4 ca- 
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cadet füpporta la duce loi de la necefiité, 
l’aîné fentit fon injuftice, tous deux con¬ 
nurent leur ioibleffe & furent confoiés le 
moment d’après. 


Un plan fi notlveau & fi contraire aux 
idées reçues m’a voit d’abord effarouché. 
A force de me l’expliquer ils men ren¬ 
dirent enfin l’admirateur, & je fentis que 
pour guider l’homme , la marche de la 
nature eft toujours la meilleure. Le feul 


inconvénient que je trouvois à cette mé¬ 
thode , & cet inconvénient me parut fort 
grand, c’étoit de négliger dans les enfans 
la feule faculté qu’ils ayent dans toute fa 


vigueur & qui ne fait que s’affoiblir en 
avançant en âge. Il me fembloit que fé¬ 
lon leur propre fiftême, plus les opéra¬ 
tions de l’entendement étoient foibles in- 


fuffifantes, plus on devoit exercer & for¬ 
tifier ia mémoire, fi propre alors à fou- 
tenir le travail. C’ell- elle, diibis -je qui 
doit fuppléer à la rai fon jufqu’à fa naif- 

fance* 
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fonce, & l’enrichir quand d le eft née. 
Un efpric qu’on n’exerce à rien devient 
lourd & pefant dans l’ina&ion. La fe- 
mence ne prend point dans un champ 
mal préparé, & c’eft une étrange prépa¬ 
ration pour apprendre à devenir raifona- 
ble que de commencer par être ftupide. 
Comment, ftupide! s’eft écriée auffi-tôt 
Mad'. de Wolmar. Confondriez - vous 
deux qualités aulïi diiFérentes & prefque 
aufli contraires que la mémoire & le ju¬ 
gement (*) ? Comme fi la quantité des 
chofes mal digérées & fans liaifon dont 
on remplit une tête encore foible, n’y 
failbit pas plus de tort que de profit à 
la raifon ! J’avoue que de . toutes les fa¬ 
cultés de l’homme, la mémoire eft la 

pre- 

(*) Cela ne me paroit pas bien vît. Rien 
n’eft fi néceflaire au jugement que la mémoire : 
il eft vrai que ce n’eft pas la mémoire des 
mots. 
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première qui fe dévelope & la plus co. 
mode à cultiver dans les enfans t mais à 
votre avis lequel eft à préférer de ce 
qu’il leur eCt le plus aifé d’apprendre, ou 
de ce qu’il leur importe le plus de la¬ 
voir ? 

Regardez à l’ufage qu’on fait en eux 
de cette facilité, à la violence qu’il faut 
leur faire, à l’éternelle contrainte où i! 
les faut aflujetir pour mettre en étalage 
leur mémoire, & comparez l’utilité qu’ils 
en retirent au mal qu’on leur fait fouffrir 
pour cela. Quoi ! Forcer un enfant d’é¬ 
tudier des langues qu’il ne parlera ja¬ 
mais , même avant qu’il ait bien appris la 
fienne; lui faire inceifamment répéter & 
conftruire des vers qu’il n’entend point, 

& dont toute l’harmonie n’eft pour lui 

A 

qu’au bout de fes doigts; embrouiller fon 
cfprit de cercles & de fpheres dont il n’a 
pas la moindre idée; l'accabler de mille 
noms nie villes & de rivières qu’il con¬ 
fond , 
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L 

fond fans celle & qu’il rapprend tous les 

; 

jours; eft-ce cultiver fa mémoire au pro¬ 
fit de fon jugement, & tout ce frivole 

; 

■ , acquis vaut - il une feule des larmes qu’il; 

lui coûte ? 

Si tout cela n r étoit qu’inutile, je m’eiï 
plaindrais moins; mais n’eft-ce rien que 
d’inftruire un enfant à fe payer de mots,. 

fij ^ 

1 & à croire lavoir ce qu’il ne peut corn- 

vnL 

4 prendre? le pourroit-il qu’un tel amas ne 

■ nuiiît point aux premières idées dont on 
doit meubler une tête humaine , & ne 
vaudrait- il pas mieux n’avoir point de 
mémoire, que de la remplir de tout ce 
fatras au préjudice des connoilïànces né- 

[ celfaires dont il tient la place? 

Hf . . 

1 Non, u la nature a donné au cerveau 

■ des enfans cette foupielfe qui le rend 
propre à recevoir toutes fortes d’impre f- 

' fions, ce n’eft pas pour qu’on y grave 
I des noms de Rois, des dates, des ter¬ 
mes de blazon, de fphere, de géogra* 
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phie, & tous ces mots fans aucun fens 
pour leur âge & fans aucune utilité pour 
quelque âge que ce Toit dont on accable 
leur trille & ftérile enfance ; mais c’eft 
pour que toutes les idées relatives à l’é¬ 
tat de l’homme, toutes celles qui fe ra- 
portent à Ibn bonheur & 'éclairent fur 
fes devoirs s’y tracent de bonne heure 
en caractères inéfacables, & lui fervent à 
fe conduire pendant fa vie d’une maniéré 
convenable à fon être & à fes facultés. 

Sans étudier dans tes livres, la mémoi¬ 
re d’un enfant ne relie pas pour cela oi« 
five: tout ce qu’il voit, tout ce qu’il en¬ 
tend le frape, & il s’en fouvient ; il tient 
régiltre en lui • même des actions des dis¬ 
cours des hommes, & tout ce qui l’en¬ 
vironne elt le livre dans lequel fans y 
fonger il enrichit continuellement fa mé¬ 
moire , en attendant que fon jugement 
pui: fe en profiter. C’elt dans le choix de 

ces objets], c’ell dans le foin de lui pré- 

fen- 
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fenter fans cc-flê ceux qu’il doit connoitre 
& de lui cacher ceux qu’il doit ignorer 
que confiée le véritable art de cultiver la 
prerniere de fes facultés , & c’eft par là 
qu’il faut tâcher de lui former un maga¬ 
sin de connoi flan ces qui ferve à ion édu* 
cation durant la jeuneflè, & à fa condui* 
te dans tous les tems. Cette méthode, 
il eft vrai, ne forme point de petits pro¬ 
diges , & ne fait pas briller les gouver¬ 
nantes & les précepteurs ; mais elle for¬ 
me des hommes judicieux, robuiles, fains 
de corps & d’entendement, qui, lans 
s’être fait admirer étant jeunes, fe font 

honorer étant grands. 

Ne penfez pas, pourtant, continua 
Julie , qu’on néglige ici tout à fait ces 
foins dont vous faites un fi grand cas. 
Une mere un peu vigilante tient dans fes 
mains les paffions de fes enfans. 11 y a 
des moyens pour exciter & nourrir en 
eux le déflr d’apprendre ou de faire tel- 

G 7 le 
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le ou telle chofe; & autant que ces mo¬ 
yens peuvent fe concilier avec la plus 
entière liberté de l’enfant & n’engendrent 
en lui nulle femence de vice, je les em¬ 
ployé ailes volontiers, fans m’opiniâtrer 
quand le fuccès n’y répond pas ; car il 
aura toujours le tems d’apprendre, mais 
il n’y a pas un moment à perdre pour 
lui former un bon nature! ; & M. de 
Wolmar a une telle idée du premier dé- 
velopement de la raifon, qu’il foutient 
que quand fon fils ne fauroit rien à dou¬ 
ze ans» il n’en feroit pas moins inftruit 
à quinze ; fans compter que rien n’elt 
moins néceflaire que d’être favant, & 
rien plus que d’être fage & bon. 

Vous favez que notre aîné lit déjà paf- 
fablement. Voici comment lui eft venu 
le goût d’apprendre à lire. J’avois def- 
- de lui dire de tems en tems quelque 
> fable de la Fontaine pour familier, & j’a¬ 
vois déjà commencé , quand il me de¬ 
manda 
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manda fi les corbeaux parloient? A l’in» 
fiant je vis la difficulté de ui faire fentir 
bien nettement la différence de l’apologue 
au menfonge, je me tirai d’affaire comme 
je pus, & convaincue que les fables font 
faites pour les hommes, mais qu’il faut 
toujours dire la vérité nue aux enfans, je 
fupprimai a Fontaine. Je lui fubftituaî 
un recueil de petites hiftoires interreflàn- 
tes & infcruélives, la plupart tirées de la 
bible $ puis voyant que l’enfant prenoit 
goût à mes contes, j’imaginai de les Jui 
rendre encore plus utiles, en eflàyant d'en 
composer moi-même d’auflî amufans qu’il 
me fut poffible, & les appropriant tou¬ 
jours au befoin du moment. Je les écri- 
vois à mefure, dans un beau livre orné 
d’images, que je tenois bien enfermé, & 

dont je lui lifois de tems en tems quel- 

1 * 

ques contes, rarement , peu longtems, 
& répétant fouvent les mêmes avec des 
commentaires, avant de palier à de nou¬ 


veaux. 































i(5o LA NOUVELLE 


veaux. Un enfant oifif eft fujet à l’en¬ 
nui; ies petits contes fervoient de reffour- 
ce; mais quand je le voyois te plus avi¬ 
dement attentif, je me fouvenois quel- 
quesfois d’un ordre à donner, & je le 
quittois à t’endroit le plus intéreflant en 
laiflant négligemment le livre. Audi-tôt 
il alloit prier fa Bonne ou Fanchon ou 
quelqu’un d’adiever la lefture : mais com¬ 
me il n’a rien à commander à perfonne 
& qu’on étoit prévenu , l’on n’obéilToit 
pas toujours. L’un refufoit, d’autre avoit 
à faire, l’autre balbutioit lentement & 
mal, l’autre laiffoit à mon exemple un 
conte à moitié. Quand on le vit bien 
ennuyé de tant de dépendance, quelqu’un 
lui fuggéra fecretement d’apprendre à li¬ 
re , pour s’en délivrer & feuilleter le li¬ 
vre à fon aife. Il goûta ce projet. Il 
falut trouver des gens allés complaitans 
pour vouloir lui donner leçon ; nouvel¬ 
le difficulté qu’on n’a pou liée qu’auffi 

loin 
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loin qu’il faloit. Malgré toutes ces pré¬ 
cautions , il s’eft laflé trois ou quatre 
fois; on l’a laifle faire. Seulement je me 
fuis efforcée de rendre les contes encore 
plus amufans, & il efl revenu à la char¬ 
ge avec tant d’ardeur que quoiqu'il n’y 
ait pas ux mois qu’il a tout de bon com¬ 
mencé d’apprendre, il fera bientôt en é- 
tat de lire feul le recueil. 


* C’tfl à peu près ainfi que je tâcherai 
°fe- d’exciter fon zele & la bonne volonté 


I£; pour acquérir les connoiffances qui deman- 
k dent de la fuite & de l’applicatioin, & qui 
peuvent convenir à Ion âge ; mais quoi 
qu’il apprenne à lire, ce n’eft point des 
œl: livres qu’il t rera ces connoiffances; 
iti elles ne s’y trouvent point, & la ledture 
ïî ne convient en aucune maniéré aux en- 


ut ■ 


1 » 

ipï 



fans. Je veux aulîi l'habituer de bonne 
heure à nourrir fa tête d'idées & non de 
mots; c’eft pourquoi je ne lui fais jamais 
rien apprendre par cœur. 
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Jamais? Interrompis-je: C’eft beaucoup 


dire ; car encore faut-il bien qu’il fachc 


qui vous trompe, reprit-elle. A l’egard 


de la priere, tous les matins & tous les 


foirs je fais la mienne à haute voix dans 


la chambre de mes enfans, & c’eft allés 


pour qu’ils l’apprennent fans qu’on les y 


oblige: quant au catéchisme , ils ne fa- 


vent ce que c’eft. Quoi, Julie! vos en 


fans n’apprennent pas leur catéchisme? 


Non, mon ami; mes enfans n’apprennent 


pas eur catéchisme. Comment! ai-je dis 


tout étonné, une mere fî pieufe ! .... je 


ne vous comprends point. Et pourquoi 


vos enfans n’apprennent - ils pas leur ca 


téchisme? Afin qu’ils le croyent un jour, 


dit-elle, j’en veux faire un jour des 


Chrétiens, Ah, j’v fuis! m’écriai-je; 


vous ne voulez pas que leur foi ne foit 


qu’en paro es, ni qu’ils fâchent feulement 


leur Religion, mais qu’ils la croyent, & 


vous 


( 


fon catéchisme & fes prières. C’eft ce ] : 
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vous penfez avec raifon qu’il efl: irnpof- 
fible à l’homme de croire ce qu’il n’en» 
tend point. Vous êtes bien difficile, me 
dit en fouriant M. de Wolmar ; feriez- 
vous Chrétien, par hazard? je m’e'force 
de l’être, lui dis-je avec fermeté. Je crois 
de la Religion tout ce que j’en puis com¬ 
prendre , & refpeête le relie l'ans le re- 
jetter. Julie me fit un ligne d’approba¬ 
tion , & nous reprimes le fujet de no¬ 
tre entretien. 

Après être entrée clans d’autres détails 
qui m’ont fait concevoir combien le zele 
•* maternel ell aCtif infatigable & prévo- 
F yant, elle a conclu, en obfervant que la 
fe méthode fe rapportoit exactement aux 
deux objets qu’elle s’étoit propoles , la¬ 
voir de laifïèr déveloper le naturel des 
0 enfans, & de l’étudier. Les miens ne 
font gênés en rien, dit-elle, & ne fau- 
roient abuler de leur liberté ; leur carac¬ 
tère ne peut ni le dépraver ni fe con- 


>pr: 


111 

I 
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train- 
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traindre; on laiiTe en paix renforcer leur 
corps & germer leur jugement; l’efclava- 
ge n’avilit point leur ame, les regards 
d’autrui ne font point fermenter leur a- 
mour-propre , ils ne fe croyent ni des 
hommes puiffans ni des animaux enchaî¬ 
nés , mais des enfans heureux & libres, 
Pour les garantir des vices qui ne font 
pas en eux, ils ont, ce me femble , un 
préfervatif plus fort que des difcours 
qu’ils n’entend roient point, ou dont ils 
feroient bientôt ennuyés. C’efl l’exemple 
des mœurs de tout ce qui les' environne; 
Ce font les entretiens qu’ils entendent, 
qui font ici naturels à tout le monde & 
qu’on n’a pas befoin de compofer expies 
pour eux ; c’efl: la paix & l’union dont 
ils font témoins ; c’efl; l’accord qu’ils vo- 
yent regner fans ceflè & dans la condui¬ 
te reipeélive de tous, & dans la condui¬ 
te & les difcours de chacun. 

Nourris encore dans leur première Am¬ 
pli- 
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s piicité , d’où leur viendraient des vices 
dont ils n’ont point vû d’exemple, des 
paffions qu’ils n’ont nulle occafion de lèn* 

‘ tir , des préj usés que rien ne leur infpi- 

i 

1 re ? Vous voyez qu’aucune erreur ne les 
gagne, qu’aucun mauvais penchant ne fe 
' montre en eux. Leur ignorance n’efl: 

* point entêtée, leurs défirs ne font point 

* obftinés ; les inclinations au mal font pré- 

* venues, la nature eft «uftifiée, & tout me 
« prouve que les défauts dont nous l’accu- 
e fons ne font point fon ouvrage mais le 

K notre. 

■ 

ï C’eit ainfi que livrés au penchant de 
K leur cœur , fans que rien le déguife ou 
t l’altere , nos enfans ne reçoivent point 
i une forme extérieure <Sc artificielle , mais 
confervent exactement celle de leur ca- 
ï raCtere originel : e’efl ainfi que ce ca¬ 
ractère fe dévelope journellement à nos 
yeux fans réferve , & que nous pouvons 

étudier les mouvemens de la nature juf- 

ques 
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ques dans leurs principes les plus fe- 
crets. Sûrs de n’être jamais ni grondés 
ni punis, ils ne favent ni mentir , ni fe 
cacher, & dans tout ce qu’ils difent fcit 
entre eux Toit à nous, ils iaiffent voir 
fans contrainte tout ce qu’ils ont au fond 
de l’ame. Libres de babiller entre eux 
toute la journée, iis ne fbngent pas mê¬ 
me à fe gêner un moment devant moi. 

B> 

Je ne les reprends jamais, ni ne les fais 
taire, ni ne feins de les écouter, & ils 
diroient les choies du monde les plus 
blâmables que je ne fer ois pas fem blanc 
d’en rien fa voir; mais en effet, je les é- 
coute avec la plus grande attention ians 
quils s en doutent; je tiens un régiflre 
exadt de ce qu ils font & de ce qu'ils di¬ 
rent; ce font les productions naturelles du 
fond qu il faut cultiver- Un propos vi¬ 
cieux dans leur bouche elt une herbe é- 
trangere dont Je vent apporta la graine; 
fi je la coupe pa- une réprimande, bientôt 

elle 
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■ 

'elle repouffera: au lieu de cela j’en cher- 
“ che en fecret la racine, & j’ai foin de l’ar- 
,’ : racher. Je ne fuis, m’a-t-elle dit en riant, 
f que la fervante dp Jardinier; je farcie le 
jardin, j’en ôte la mauvaife herbe, c’ell 
ft 'à lui de cultiver la bonne. 

■ I: Convenons auffi qu’avec toute la peine 
'que j’aurois pu prendre, il faloit être 
:: auffi bien fécondée pour efpérer de réuf- 
* fir, & que le fuccès de mes foins dé» 
pendoit d’un concours de circoni tances 
e qui ne s’effc peut-être jamais trouvé qu’i- 
tci. Il faloit les lumières d’un pere éclai- 
■l lé, pour démêler à travers les préjugés 
s. établis le véritable art de gouverner les 
fj enfans dès leur nailfance; il faloit toute 
is fa patience pour fe prêter à l’exécution, 
b fans jamais démentir fes leçons par û 

2 conduite ; il faloit des enfans oien nés 

t en qui la nature eut ailes fait pour 
t qu’on put aimer fon feul ouvrage; il 
: faloit n'avoir autour de foi que des do- 
! melti- 
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meftiques intelligens & bien intentionnés, 
qui ne Ce laflailènt point d’entrer dans 
les vues des maitres; un feu! valet brutal 
ou dateur eut fuffi pour coût gâter. En 
vérité, quand on fonge combien de cau- 
fes étrangères peuvent nuire aux meil¬ 
leurs deilèins & renverfer les projets les 
mieux concertés , on doit remercier la 
fortune de tout ce qu’on fait de bien dans 
la vie, & dire que la l'agefïê dépend beau¬ 
coup du bonheur. 

Dites, me fuis-je écrié, que le bonheur 
dépend encore plus de la fageife ! Ne vo¬ 
yez-vous pas que ce concours dont vous 
vous félicitez eft votre ouvrage, & que 
tout ce qui vous approche eft contraint 
de vous reflèmbler ? Meres de famille! 
Quand vous vous plaignez de n’être pas 
fécondées, que vous connoifïèz mal vo¬ 
tre pouvoir ! foyez tout ce que vous devez, 
être, vous furmonterez tous les obftacles; 
vous forcerez chacun de remplir fes de¬ 
voirs 
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' voirs fl vous rempliffez bien tous les vo- 
* très. Vos droits ne font-ils pas ceux de 
3: la nature ? Malgré les maximes du vice, 
•4 ils feront toujours chers au cœur humain. 
i Ah veuillez être femmes & meres, & Je 
ï plus doux empire qui foit fur la terre fe- 
3j< ra auffi le plus re-fpeélé ! 

t En achevant cette converfation , Julie 
ie a remarqué que tout prenoit une nouveî- 
iii le facilité depuis l’arrivée d’Henriette. Il 
eft certain , dit-elle , que j’aurois befoin 
k de beaucoup moins de foins & d’addref- 
ïi fe , fi je voulois introduire l’émulation en- 
t: tre les deux freres j mais ce moyen me 
4 paroit trop dangereux ; j’aime mieux a- 
ï voir plus de peine & ne rien rifquer. 

I: Henriette fupplée à cela ; comme elle efl; 

4 m . / J 

t d’un autre fexe , leur aînée, qu’ils l’ai- 
i ment tous deux à la folie , & qu’elle a 
: du fens au defliis de fon âge , j’en fais 
en quelque forte leur première gouver¬ 
nante , & avec d’autant plus de fuccés 
i ?me K H que 
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que fes leçons leur font moins fufpectes. 

1 Quant à elle, fon éducation me re* 
garde ; mais les principes en font fi dif- 
férens qu’ils méritent un entretien à part. 
Au moins puis-je bien dire d’avance qu’il 
fera difficile d’ajouter en elle aux dons 
de la nature, & qu’elle vaudra la mere 
elle-même, fi quelquun au monde la peut 

valoir. 

Milord, on vous attend de jour en 
& ce devroit être ici ma derniere 

-ï X . 

Lettre. Mais je comprends ce qui pro¬ 
longe votre féjour à l’armée, & j’en fié- 

Julie n’en eft pas moins inquiété; 

elle vous prie de nous donner plus fou- 
vent de vos nouvelles, & vous conjure 
de fonger en expofant votre perfonne, 

combien vous prodiguez le repos ée ços 

Pour moi, je n’ai rien à vous di* 
Faites votre devoir ; un confeil ti¬ 
mide ne peut non plus fortir de r ‘ 

cœur qu’approcher du votre. Cher Boffi 

floti) 


jour 


nus. 


amis. 

re. 
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? fton, je le fais trop; la feule mort 
n -digne de ta vie feroit de verfer ton fang 
d pour la gloire de ton pays ; mais 11e 
i; dois-tu nul compte de tes jours à ce¬ 
nt lui qui n’a confervé les Cens que pour 
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LETTRE IV. 

§ 

■ 

De Milord Edouard. 

^ lÉb I mh * ■*, 

J E vois par vos deux dernieres lettre* 
qu’il m’en manque une antérieure à 
ces deux- là , apparemment la première 
que vous m’ayez écrite a 1 armée, & 
dans laquelle étoit 1 explication des cha* 
grins fecrets de Madame de Wolmar. Je 
n’ai point reçu cette Lettre, & je con- 
jetture quelle pouvoir être dans la malle 
d’un Courir qui nous a été enlevé. Ré¬ 
pétez- moi donc , mon ami, ce qu elle i 
contenoit ; ma raifon s’y perd & mon 
cœur s’en inquiété: Car encore une fois, 
fi le bonheur & la paix ne font pas dans 
l ame de lulie, où fera leur azile ici 

bas? , , I 

Raflùrez-la fur les niques auxquels elle 

nie croit expoi'é ; nous avons à faire a un 

* en* 
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Ei 


.f Ü 



?■ 


ennemi trop habile pour nous en laiiTer 
J courir. Avec une poignée de monde, il 
rend toutes nos forces inutiles, & nous 
ôte par tout les moyens de l’attaquer. 
Cependant, comme nous fommes con- 
fians, nous pourrions bien lever des dif- 

P 

Acuités inlurmontables pour de meilleurs 
•Généraux & forcer à la fin les François 

m a 

de nous battre. J’augure que nous paye¬ 
rons cher nos premiers fuccès, & que la 
bataille gagnée à Dettingue nous en fera 
perdre une en Flandres. Nous avons en 
tête un grand Capitaine; ce n’elt pas tout; 
ü a la confiance de les trouppes, & le fol- 
dat françois qui compte fur fon Général 
efl: invincible. Au contraire, on en a fi 


èi 



Vi 


iln 


M 


ït 

i 


lt: bon marché quand il efl: commandé par 
P des Courtifans qu’il méprife, & cela ar- 

i 1 

# rive fi fouvent, qu’il ne faut qu’attendre 
les intrigues de Cour & l’occafion, pour 
f vaincre à coup fur la plus brave nation 

if du continent. Ils le lavent fort bien eux- 

I . H 3 me- 


















m 


m la nouvelle 

mêmes. Miîord Marlbwoug voyant îâ 

bonne mine & l’air guerrier d’un foldat 

!*■ * 

pris à Blenheim (*), lui dit; s’il y eut 
eu cinquante mille hommes comme toi à 
l’armée frangoilè, elle ne fe fut pas ainff 
laiffé battre. Eh morbleu ! repartit le 
grenadier, nous avions aJEt d'hommes 
comme moi ; il ne nous en manquoit 
qu’un comme vous. Or cet nomme com- 

•m. 

me lui commande à préfènt l’armée de 
France & manque à la notre; mais nous 
ne fongeons guere à cela. 

Quoiqu’il en foit, je veux voir les 
manœuvres du relie de cette campagne, 
& j’ai réfolu de relier à l’armée juiqu’à 
ce qu’elle entre en quartiers. Nous ga¬ 
gnerons tous à ce delai. La faiion étant 
trop avancée pour traverfer les monts, 
nous pafferons l’hiver où vous êtes, & 

î* 

ni- 

(*) Ceft le nom que les Anglois donnent # 

la bataille (THochftet. 
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'!* l’irons en Italie qu’au commencement du 

‘ î: printems. Dites à M. & Mad c . de Wol- 

I» 

'! xnar que je fais ce nouvel arrangement 

111 pour jouir à mon aife du touchant fpec- 

$ tacle que vous décrivez li bien, & pour 

P? voir AIad c . d’ürbe établie avec eux. Con- 

tintiez, mon cher, à m’écrire avec le 
K même loin , «St vous me ferez plus de 

Ki plaifir que jamais: Mon épuipage a été 

«c pris, & je fuis fans livres i mais je îlis- 

*s vos lettres. 



ir 4 
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LETTRE V. 


A Milord Edouard. 


Jelle îove vous me donnez en m’an- 



v -*£ li .nonçant que nous pafferons l’hiver 
à Clarens! mais que vous me la faites 
payer cher en prolongeant votre féjour à 
l’armée ! Ce qui me déplait fur tout, c’eft 
de voir clairement qu’avant notre fépara* 
tion le parti de faire la campagne étoit 
déjà pris, & que vous ne m’en voulûtes 
rien dire. Milord, je fens la raii'on de 
ce millere & ne puis vous en favoir bon 
gré. Me mépriferiez - vous affés pour 
croire qu’il me fut bon de vous furvi- 
vre, ou m’avez - vous connu des atta- 
nemens fi bas que je les préféré à l’hon¬ 
neur de mourir avec mon ami? Si je ne 
méritois pas de vous fuivre, il faloit me 
lajfler à Londres, vous m’auriez moins 


of- 
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i- 
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oitenfé que de m’envoyer ici. 

• Il eft clair par la derniere de vos let¬ 
tres qu’en effet une des miennes s’eft per¬ 
due, & cette perte a du vous rendre les 
deux lettres fuivantes fort obfcures à bien 
des égards ; mais les éclaircillèmens nt> 
ceftàires pour les bien entendre viendront 
à loifir. Ce qui prellè le plus à préfent 
eft de vous tirer de l’inquiétude où vous 
êtes fur le chagrin fecret de Madame de 
? Wolmar. 

Je ne vous redirai point ia fuite de 
la converfation que j’eus avec elle après 
le départ de fon mari. Il s’eft paffé de¬ 
puis bien des chofes qui m’en ont fait 
oublier une partie, & nous la réprimés 
tant de fois durant fon abfence que je 
m’en tiens au fommaire 
des répétitions. 


t: 


pour 


Elle m’apprit donc que ce même 
Epoux qui faifoit tout pour la rendre 
» heureufe étoit l’unique auteur de tou- 


H 5 


is 
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toute fa peine, & que plus leur attache, 
ment mutuel étoit finccrsj plus il lui don¬ 
nent à fouffrir. Le diriez-vous, Milord? 
Cet homme fi iagQ , fi railonnable , fi : 
loin de toute efpece de vice, fi peu fou¬ 
rnis aux paflions humaines, ne croit rien 
de ce qui donne un prix aux vertus, &, 
dans l’innocence d’une vie irréprochable, 
il porte au fond de fon cœur l’art reufe 
•paix des méchans. La réflexion qui nait j 
de ce contrafte augmente la douleur de i 
Julie, & il femble quelle lui pardonne¬ 
rait plutôt de méconnoitre l’Auteur de . 
fon être, s’il avoit plus de motifs pour le 
craindre ou plus d’orgueil pour le braver. 
Qu’un coupable appaiie fa confcicnce nui* 
dépends de fa raifon, que l’honneur de 
penfer autrement que le vulgaire anime 
celui qui dogmatife, cette erreur au moins 
le conçoit j mais, pourfu.it -elle en loupi* 
rant, pour un fi honnête homme & b 
peu vain de fon lavoir, c’ctoit bien la P el? | 

ne d’être incrédule i 
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Il faut être inftruit du caractère des 

* 

deux époux, il faut les imaginer concen¬ 
trés dans le fein de leur famille , & fe 
tenant l’un à l’autre lieu du relie de l’ir- 
nivers; il faut connoitre l’union qui ré¬ 
gné entre eux dans tout le refie, pour 
concevoir combien leur différent fiir ce 
feul point efl capable d'en troubler les 
charmes. 1V3. de Wolmar, élevé dans le 
rite grec, n’étoit pas fait jxxir fupporter 
l’abfurdité d’un culte aufli ridicule. Sa 
raifon trop fupérieure à l’imbécille joug 
qu’on lui vou'oit impofer le fecoua bien¬ 
tôt avec mépris, & réjettant à la fois 
tout ce qui lui venoic d’une autorité fi 
fufpe&e, forcé d’être impie il fe fit a- 
thée. 

Dans la fuite ayant toujours vécu dans 
des pays catholiques il n’apprit pas à 
concevoir une meilleure opinion de la foi 
Chrétienne par celle qu’on y profefle. 11 
n’y vit d’autre religion que l’intérefl, de 
Ds mioifires. Il vit que tout y confiftoit 

II <5 en • 
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encore en vaines imagrées, plâtrées un 
peu plus fubtilement par des mots qui ne 
fignifiojent rien, il s’apperçut que :ous les 
honnêtes gens y étoient unanimement de 
fon avis & ne s’en cachoit guere, que le 
clergé même, un peu plus difcretement, 
fe moquoit en fecret de ce qu’il enfeignoit 
en public, & il m’a protefté fouvent qu’a- 
près bien du tems & des recherches, il 
n’avoit trouvé de fa vie que trois Prê¬ 
tres qui cruffent en Dieu (*). En vou¬ 
lant 

g* 

(*) A Dieu ne plaife que je veuille approu¬ 
ver ces afiertions dures & téméraires; j’affirme 
feulement qu’il y a des gens qui les font & dont 
la conduite du clergé de tous les pays & de tou* 
tes les feftes n’autorife que trop fouvent Tindif- 
cretion. Mais loin que mon deflein dans cette 
note foit de me mettre âchement à couvert, 
voici bien nettement mon propre fendaient fur 
ce point, Ceft que nul vrai croyant ne fauroit 
être intolérant ni perfécuteur. Si j’étois magi- 
flrat, & que la loi portât peine de mort contre 
les athées, je comtnencerois par faire brûler 
comme tel quiconque en viendroit dénoncer 
un autre, / * * 
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* 

'•( Jane s’éclaircir de bonne foi fur ces ma- 
pii tieres, il s’écoit enfoncé dans les téne* 
] i bres de la métaphyfique ou l’homme n’a 
® d’autres guides que les fiftemes qu’il y 
ÿ porte, & ne voyant par tout que doutes 
ït & contradiftions, quand enfin il efl: ve- 
îf nu parmi des Chrétiens il y efl venu trop 
le. tard, fa foi s’étoit déjà fermée à la vé- 
1B, rite, fa raifon n’étoit p us acceilîble à la 
si certitude j tout ce qu’on lui prouvoit dé- 
H truifant plus un fentiment qu’il n’en éta- 
, bliffoit un autre, il a fini par combattre 
également es dogmes de toute efpece, 
t & n’a celle d’être athée que pour de- 
■: venir feeptique. 

1 Voila le mari que le Ciel deftinoit à 

m 

ic cette Julie en qui vous connoilfez une 

i' foi fi fimple & une pieté fi douce: mais 

il faut avoir vécu auffi familièrement a- 

W 

i vec elle que fa coufine & moi, pour fa- 
voir combien cette ame tendre efl natu¬ 
rellement portée à la dévotion. On di- 

H 7 roit 
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toit que rien de terrellre ne pouvant fuf. 
fire au befoin d’aimer dont elle efl de'* 
vorée, cet excès de fenfibilité foit forcé 

de remonter à fa fource. Ce n’eft point, 

■ 

comme S te . Thérefe, un cœur amoureux 
qui fe donne le change & veut iè trom¬ 
per d’objet; c’efl un cœur vraiment inta- 
riiîable que l'amour ni l’amitié n’ont pu 
épuifer, & qui porte fes affections fura- 
bondantes au feui Etre digne de les ab- 
forber (*). L’amour de Dieu ne la dé¬ 
tache point des créatures ; il ne lui don¬ 
ne ni dureté ni aigreur. Tous ces at- 
tachemens produits par la même caufe, 

en s’animant l’un par l’autre en devien¬ 
nent 

(*) Comment 1 Dieu n’aura donc que les 
reftes des créatures ? Au contraire , ce que les 
créatures peuvent occuper du cœur humain eft fi 
peu de chofe, que quand oq croit l’avoir rem- 
pii d’elles, il efl encore vuide. Il faut un ob¬ 
jet infini pour le remplir, 

^ & 
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di 

's 

iicnt plus charmans & glus doux, & 
pour moi je crois qu’elle feroit moins dé¬ 
vote , fi elle aimoit moins tendiemcüii 
fon pere, fon mari, fes enfans, i à cou- 

fine, & moi-même. 

Ce qu’il y a de fingulier, c’efl: que. 
glus elle l’eft, moins elle croit l’être, & 
qu’elle fe plaint de fentir en elle-même 
une ame aride qui ne fait point aimer 
Dieu. On a beau faire, dit-eile Couvent, 
le cœur ne s’attache que par l’entremife 
des Cens ou de l’imagination qui les re* 
préfente, & le moyen de voir ou d’ima¬ 
giner l’immenuté du grand Etre (*) l 

L Quand 

(*) Il eft certain qu’il faut fe fatiguer l’ame 
pour l’élever aux fublimes idées de la divinité; 
un culte plus fendble repofe refprit du peuple. 
Il aime qu’on lui offre des objets de pieté qui 
le difpenfent de penfer à Dieu. Sur ces maxi¬ 
mes les catholiques ont-ils mai fait de remplir 
leurs Légendes, leurs Calendriers, leurs Egli- 
fes, de petits Anges, de beaux garçons, 6c de 
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/ 

Quand je veux m’élever à lui, je ne 
fais où je fuis; n’appercevant aucun rap. 
port entre lui & moi, je ne fais par où 
l’atteindre, je ne vois ni ne fens plus 
rien, je me trouve dans une elpece d’a- 

néantiflèment, & fi j’ofois juger d’autrui 

■ 

par moi-même, je craindrais que Ses ex- 
tafes des myftiques ne vinflènt moins d’un 
coœur plein que d’un cerveau vuide. 

Que faire donc, continue-t-elle, pour 
me dérober aux fantômes d’une raifon qui 
s’égare ? Je fubilitue un culte grollier 
mais à t ma portée à ces fublimes contem¬ 
plations qui palTent mes facultés. Je 
rabbaiflê à regret la majefté divine; j’in- 
terpofe entre elle & moi des objets fen- 

fibles; 

jolies faintes? L'enfant Jéfus entre es bras 
d'une mere charmante de tnodefte, efl en mê¬ 
me teins un des plus touchans & des plus agré- 
blés fpe&acles que la dévotion Chrétienne puiC- 
fe offrir aux yeux des fidtlea. 
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fibles ; ne la pouvant contempler dans 
fon efî'ence, je !a contemple au moins 
dans Tes œuvres, je l’aime dans les bien- 
; mais de quelque maniéré que je 
m’y prenne, au lieu de l’amour pur qu’ei- 
le exige, je n’ai qu’une reconnoilTance 
intéreflee à lui préfenter. 

C’efl: ainfi que tout devient fentiment 
dans un cœur fenfible, Julie ne trouve 




Ollii; 

iè, 

B 

’■ dans l’univers entier que fujets d’atten- 
drifTement & de gratitude. Par tout el- 
^ le apperçoit la bienfaifante main de la 
® providence ; Tes enfans font le cher dé- 
pot qu’elle en a reçu ; elle recueille 
dons dans les produélions de la terre ; 
tl! elle voit fa table couverte par fes l'oins i 
“ elle s’endort fous fa proteflion ; fon pai- 
fible réveil lui vient d’elle ; elle fent fes 
leçons dans les dilgraces, & fes faveurs 
dans les plaifirs ; ies biens dont jouît tout 
■ ce qui lui elt citer font autant de nou- 

i 

veaux fujets d'hommages j fi le Dieu de 

l’u- 
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l’univers échape à fes foibles yeux, elle 
voie par tout le pere commun des hom¬ 
mes. Honorer ainfi fes bienfaits fuprè- 

p 

mes, n’efEce pas fervir autant qu’on peut 




i 


% 


FEtre 


infini? 



Concevez, Milord, quel tourment c’eft 
de vivre dans la retraite avec celui qui 
partage notre exiftence, & ne peut par¬ 
tager lefpoir qui nous la rend chere! De 
ne pouvoir avec lui ni bénir les œuvres 
de Dieu , ni parler de Theureux avenir 
que nous promet fa bonté ! de le voir in« 


at 

F 

I 

!)■ 


fenfible en faifant le bien à tout ce qui 
le rend agréable à faire, & par la plus 
bizarre inconféquence penfer en impie & 
vivre en Chrétien! Imaginez Julie à la 
promenade avec (on mari; l’une admirant 
dans la riche & brillante parure que la 
terre étale l’ouvrage & les dons de Y An* 
Jteur de funivers; l’autre ne voyant en 
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tout cela qu’une combinaifon fortuite où 

rien n’eft lié que par une force aveugle: 

Imfr 
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Xî E L 0 ï S E. Îÿ? 

Imaginez deux epoux ûncerement unis, 
; ; n’oiant de peur de s’importuner mutuelle- 
. ment fe livrer, l’un aux réflexions l’autre 
aux fentimens que leur infpirent les ob¬ 
jets qui les entourent, & tirer de leur 
attachement même le devoir de fe con* 
t; traindre inceflamment. Nous ne nous 
1* promenons prefque jamais Julie & moi, 
;î: que quelque vue frapante & pittorefque 

- ne lui rappelle ces idées douloureufès. 

- Hélas ! dit-elle avec attendriflement ; le 
fpeélacle de la nature, fi vivant fi animé 

» pour nous, eft mort aux yeux de l’infor- 
' tuné Wolmar, & dans cette grande har- 
ir monie des êtres, où tout parle de Dieu 
i: d’une voix fi douce, il n’apperçoit qu’un 
t ■ fi le n ce éternel. 

if Vous qui connoifltz Julie , vous qui 
S favez combien cette ame communicative 
, aime à fe répandre, concevez ce qu’elle 

** éP P |T ► * ■ JFir* * * ‘I# 

, fouffriroic de ces réferves, quand elles 

n’auroient d’autre inconvénient qu’un fi 

trifle 
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trifte partage entre ceux à qui tout doit 
être commun. Mais des idées plus fu* 
neftes s’élèvent malgré qu’elle en ait à la 

fuite de celle-là. Elle a beau vouloir re- 

• » 

jetter ces terreurs involontaires, elles re¬ 
viennent la troubler à chaque imlant. 
Quelle horreur pour une tendre époufe 
d’imaginer l’Etre fuprême vengeur de fa 
divinité méconnue, de fonger que le bon¬ 
heur de celui qui fait le fien doit finir 
avec fa vie, & de ne voir qu’un réprou¬ 
vé dans le pere de fes enfans ! A cette 
affreufe image, toute là douceur la ga¬ 
rantit à peine du defefpoir, & la Reli¬ 
gion, qui lui rend amere l’incrédulité de 
fon mari lui donne feule la force de la 
fupporter. Si ie Ciel , dit-elle fouvent, 
me refufe la converfion de cet honnête 
homme , je n’ai plus qu’une grâce à ni 
demander; c'eft de mourir la première. 

Telle eft, Milord, la trop jufte caufe 
de fes chagrins fecrets; telle eft la peine 
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intérieure qui femble charger fa confcien- 

■> 

ce de l’endurciiCement d’autrui, & ne lui 
devient que plus cruelle par le foin qu’el¬ 
le prend de la diffimuler. L’athéifme qui 
inarche à viiage découvert chez les pa¬ 
pilles, efl; obligé de fe cacher dans tout 
pays où la raifon permetant de croire en 
Dieu, la feule exeufe des incrédules leur 
efh ôté. Ce Siflême efl naturellement dé- 
folant ; s’il trouve des partilàns chez les 
Grands & les riches qu’il favori le, il efl 
par tout en horreur au peuple opprimé 
& miférable, qui voyant délivrer lès ty¬ 
rans du feui frein propre à les contenir, 
le voit encore enlever dans d’efpoir d’une 
autre vie la feu e confolation qu’on lui 
laiflè en celle-ci. Madame de WoJmar 
fèntanf donc le mauvais effet que ferait 
ici le pyrrhonifme de fon mari, 6c vou¬ 
lant fur tout garantir fes enfans d’un fi 
dangereux exemple, n’a pas eu de peine 
à engager au fecret un homme fincere 6c 
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vrai, mais difcret, Ample, fans vanité, & 


fort éloigné de vouloir ôter aux autres 


g bien dont il efl: fâché detre privé loi 


même. 


dagmaü fe jamais, il vie 


au temple avec nous, il fe conforme aux 


ufages établis ; fans profeffer de bouche 


une foi qu’; 1 n’a pas, il évite le fcanda- 


le, & fait fur le culte réglé par les loix 


tout ce que l’Etat peut exiger d’un Ci- 



Depuis près de huit ans qu’ils font el¬ 


les apparences font fi bien fauvées, & 


avec ü peu d’affe&ation , qua s bout de 


fix femaines p ailées enfemble dans la plus 


grande intimité, je n’avois pas même 


conçu le moindre foipcon , & n’aurois 


peut-être jamais pénétré la vérité fur ce 


point, fi Julie die même ne me l’eut 



motifs l’ont déterminée à cet* 
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tlis, la feule Mac! 6 . d’Orbe eft du fecreç i 


parce qu’on le lui a confié. Au furpius, l 
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* te confidence. Premièrement quelle re- 
'' fcrve eft compatible avec l’amitié qui re« 

* gne entre notis ? N’eft-ce pas aggraver 
*' fes chagrins à pure perte que s’ôte la 
l5i douceur de les partager avec un ami ? 

i De plus, elle n’a pas voulu que ma pré» 

* fence fut plus longtems un obftacle aux 
^ entretiens qu’ils ont fouvent cnfemble fur 
i ; ; un Ri jet qui lui tient G fort au cœur. En* 

fin , fachant que vous deviez bientôt ve- 
fa nir nous joindre, elle a défire, du con* 

ii fentement de fon mari, que vous fuffiez 
It d’avance inftruit de fes fentimens ; car él¬ 
it le attend de votre fiigefiè un fupplément 
s à nos vains efforts, & des effets dignes 


1 de vous. 

: Le tems qu’elle choifit pour me confier 

il fa peine m’a fait foupçonner une autre 
t raifon dont elle n’a eu garde de me par- 


* 

f 


1er. Son man nous quittait ; nous reliions 

feuls; nos cœurs setoient aimés; iis s’en 

» > / * * 

fouvenoient encore; s’ils setoient un na¬ 
ttant 
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fiant oubliés tout nous livroit à l’oppro¬ 
bre. Je voyois clairement qu’elle avoit 
craint ce tête-à-tête 6c tâché de s’en 
garantir, & la fcene de Mei erie m’a 
trop appris que celui des deux qui fe 
déiïoit le moins de lui-même devoit feul 
s’en défier. 

Dans "1 injufte crainte que lui infpiroit 
fa timidité naturelle, elle n’imagina point 
de précaution p us (ure que de le don¬ 
ner inceffamment un témoin qu’il falut 
.refpeêter, d’appeller en tiers le juge in¬ 
tégré & redoutable qui voit les aêiions 
fecrettes & fait lire au fond des cœurs. 
Elle s’environnoit de la majeflé fuprê- 

i 

me j je voyois Dieu fans celle entre elle 
& moi. Quel coupable defir eut pu 
franchir une telle fauvegarde? mon cœur 
s’épuroit au feu de fon Zele, & je par- 
tageois fa vertu. 

Ces graves entretiens remplirent pref- 

m 

que tous nos tête - à - têtes durant l’abftn- 

ce 
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0 ’■ 

ce de fon mari, & depuis ion retour 
nous 'es ■ reprenons fréquemment en fa 

•f 

préfence. Il s’y prête comme s’il étoic 
queftion d’un autre , & fans méprifer 
nos foins, il nous donne fou vent de bons 
confeils fur la maniéré donc nous devons 
raifonner avec lui. C’eft cela-même qui 
me fait defefpérer du fuccès ; car s’il 
avoit moins de bonne - foi, l’on pourroit 
attaquer le vice de l’ame qui nourrirait 
i; fbn incrédulité ; mais s’il n’ell queftion 

| que de convaincre, où chercherons-nous 

■ 

V ' ~ [ Jb 

£ des lumières qu’il n’ait point eues & des 


Quand 


:: voulu difputer avec lui, j’ai vu que tout 
ce que je pouvois employer d’argumens 
avoit été déjà vainement épuifé par j’u- 
lie, & que ma féchereflè étoit bien loin 
de cette éloquence du cœur & de cette 
douce perfuafion qui coule de fa bouche. 
Milord, nous ne ramènerons jamais cet 


homme ; il eft trop froid & n’eft point 


Tonte V. 



me- 
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méchant, il ne s’agit pas de le toucher ; 
la preuve intérieure ou de leu liment 1m 
manque, & celle-là feule peut rendre 

invincibles toutes les autres. 

Quelque foin que' prenne fa femme de 
ïui déguifer là triflelfe , il la lent & la 
partage : ce n’eft pas un œil auffi clair¬ 
voyant qu’on abufe. Ce chagrin dévoré 
ne lui en ei t que plus fenfible. 11 m a 
dit avoir été tenté plufieurs fois de ceder 
en apparence, & de feindre pour l:t 
tranquilifer des fentimens qu il n avoit 
pas ; mais une telle baffeflè d’ame efh 
trop loin de lui. Sans en impofer à Ju¬ 
lie , cette diffimulation n’eut été qu’un 
nouveau tourment pour elle. La bonne 
foi, la franchi fe , l’union des cœurs qui 
conlole de tant de maux fe fut éclipfée 
entre eux. Etoit - ce en fe faifant moins 
eftimer de fa femme qu’il pouvoit la raf- 
furer fur fes craintes ? Au lieu d ufer de 

déguifetnent avec elle, il lui dit fa- 

.-t rPff 
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' cerement ce qu’il penfe; mais il le dit 
f d’un ton fi (impie, avec fi peu de me- 
1 pris des opinions vulgaires, fi peu de 
cette ironique fierté des efprits - forts, 
* que ces triftes aveux donnent bien plus 
!i d’afflittion que de coSere à Julie, !<& 
que, ne pouvant tranfmettre à Ton mari 
® fes fentimens & lès efpérances, elle en 
1 cherche avec plus de foin à rallembler 
» autour de lui ces douceurs paflageres 
b auxquelles il borne fa félicité. .Ah! dit- 
tl elle avec douleur, fi l’infortuné fait fon 
t paradis en ce monde, rendons-le lui du 
’i moins aufii doux qu’il efi; pofiible! (*) 

Le 

I 

* 

k 1 

l 

, (*) Combien" ce fentîment plein d’humanité 

n’eft-jl pas plus naturel que le zèle affreux des 
” perfécuteurs, toujours occupes à tourmenter les 
C incrédules, comme pour les ' danner dès cette 
vie, 6c Te faire les précurfeurs des démons? Je 
ne cefferai jamais de le redire; c’eft que ces per¬ 
fécuteurs.là ne font point des croyans; ce font 
des fourbes,, 

I 'A 
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Le voile de triflefl'e dont cette oppoG- 
tien de fentimens couvre leur union, 
prouve mieux que toute autre chofe l’in¬ 
vincible attendant de Julie par les confola- 
tions dont cette tnftefle cltmêiéc, & quel¬ 
le feule au monde étoit peut-être capable 
d’y joindre. Tous leurs démêlés, toutes 
leurs dil pu tes fur ce point impôt tant, loin 
de le tourner en aigreur, en mépris, en 
querelles , fi ni fient toujours par quelque 
feene attend rifian te, qui ne fait que ks 
rendre plus chers l’un à 1 autre. 

Hier l’entretien s’étant fixé fur ce tex* 
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te qui revient fouvent quand nous ne 
fommes que nous trois, nous tombâmes 
fur l’origine du mal, ik je m’efforçois de 



p 


montrer que non 


feulement i) n’y avoit i 


point de mal abfolu & général dans le 
flftême des êtres , mais que même les 


maux particuliers étoient beaucoup moin¬ 
dres qu’ils ne le femblent au premier 

coup d’œil j & qu’à tout prendre ils é* 

toient 
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: îoient furpafies de beaucoup par ies biens 
' particuliers & individuels. Je citois à M. 
de Wolmar fon propre exemple, & pe'» 
nétré du bonheur de fa fituation , je la 
1 peignais avec des traits fi vrais qu’il en 
parut ému lui-même* Voila, dit-il en 
1 m’interrompant, les féduffions de Julie. 
j Elle met toujours le fentiment à la p ace 
r: des raifons, & le rend fi touchant qu’il 
\ faut toujours l’embraffer pour toute ré- 
i- ponfe : feroit-ce point de fon maître de 
philofophie , ajouta-t-il en riant, qu’elle 
g auroit appris cette maniéré d’argumenter ? 
1 Deux mois plutôt, la plaifariterie m’eut 
■x déconcerté cruellement, mais le tems de 
l’embarras eft pafle ; je n’en fis que rire 
j à mon tour, & quoique Julie eut un peu 
û rougi, elle ne parut pas plus embarrallee 
:: que moi. Nous continuâmes. Sans difputer 
j: fur la quantité du mal, Wolmar fe con- 

é 

tentoit de l’aveu qu’il falut bien faire que, 
peu ou beaucoup , enfin le mal exifle; 

I 3 & 
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& de cette feule exiftenoe il déduifoit : 
défaut de puilTance d’intelligence ou de j 

bonté dans la première came. Moi de | 

mon côté je tâchois de montrer l’origine ! 
du mal phyfique dans la nature de la 
matière, & du mal moral dans la liber lg i 

de l’homme, je lui foûtenois que Dieu- j 


pouvoit tout faire, hors de créer d’autres 
fubflances aulïï parfaites que * la fienne & 
qui ne laiffaifent aucune prife au mal.- 
Nous étions dans la chaleur de la difpu- 
te quand' je m’apperçûs que -Julie avoit- 
dilparu. Devinez où elle eft, me dit 
fon mari voyant que je la cherchois des 
yeux? Mais, dis-je, elle ell allée donner 
quelque ordre dans le ménage. Non, dit- 
il , elle n’auroit point pris pour d’autres ■ 
affaires le terns de celle-ci. Tout fe fait 


fans qu’elle me quite, & je ne la vois 
jamais rien faire. Elle eft donc dans la 


chambre des enfans? Tout aufli peu; fes 
enfans ne. lui font pas plus chers que 



mon 
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a 

% 

mon falut. Hébien, repris-je, ce quelle 
fait , je n’en fais rien ; mais je fuis très 
fûr qu’elle ne s’occupe qu’à des foins 
utiles. Encore moins, dit-il froidement; 
venez, venez ; vous verrez fi j’ai bien 

deviné. 

Il fe mit à marcher doucement ; je le 
fuivis fur la pointe du pied. Nous arri¬ 
vâmes à la porte' du cabinet; elle étoit 
fermée. Il l’ouvrit brufquement. Mi- 

<fc 

lord, quel fpeêtaclef Je vis Julie à ge¬ 
noux , les mains jointes, & toute en lac- 

h jm 

mes. Elle fe lève avec précipitation , 
s’effuyant les yeux, fe cachant le vilàge, 
& cherchant à s’échaper: on ne vit ja¬ 
mais une honte- pareille. Son mari ne 
lui laifla pas le tems de fuir. Il courut 
à elle dans une efpece de tranfport. Che- 
re époufe! lui dit-il en l’embraflant; l’ar¬ 
deur même de tes vœux trahit ta caulè. 

« 

Que leur manque- 1 -il pour être effica¬ 
ces? Va, s’ils étoient entendus, ils fe- 

I a roient 
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roient bientôt exauce's. Ils le feront. 

i 7 

4 ■ 

lui dit-elle d’un ton ferme • & perfuadé ; 
j’en ignore l’heure & l’oceafion* Puflai- 
je l’acheter aux dépends de ma vie ! 
mon dernier jour fèroït le mieux em¬ 
ployé. • ’ ■ - 

Venez , Milord , quittez vos malheu¬ 
reux combats, venez remplir un devoir 

* 

plus noble. Le fage préféré-t-il l’honneur 
de tuer des hommes aux foins qui peu¬ 
vent en fauver un ? ( *) 

- ; ' ' ' * i - ■ '• " • • • Hf ' 

C/- : ) Il y a voit Ici une,grande Lettre de Mi¬ 
lord Edouard à Julie, Dans la fuite il fera par¬ 
lé de cette Lettre; mais pour de bonnes raflons 
j’ai été forcé de la fupprimer. 
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LETTRE VI. 
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i-! 


■v 
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■n 


I 

f 


<1 

à 

i 


l 



Uoi! même après la réparation de 

l’armée, encore un voyage à Paris! 
Oubliez-vous donc tout à fait Clarcns, & 
celle qui l’habite? Nous êtes-vous moins 
cher qu’à Milord Hyde ? Etes vous plus 
néceiïaire à cet ami qu’à ceux qui vous 
attendent ici ? Vous nous forcez à faire 
des vœux oppofés aux vôtres, & vous 
me faites fouhaiter d’avoir du crédit à la 
Cour de France pour vous empêcher d’ob* 
tenir les pallèports que vous en attendez. 
Contentez-vous, toutefois: allez voir vo¬ 
tre digne compatriote. Malgré lui, mal¬ 
gré vous, nous ferons vengés de cette 
préférence , & quelque plaifir que vous 
goûtiez à vivre avec lui, je fais que 
quand vous ferez avec nous vous regrete- ' 


I 5 


rez • 
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■»’ 

rez le tems que vous ne noiïs aurez pas- 


donné. 

En recevant votre lettre j’avois d’a¬ 
bord foupçonné qu’une commiffion fe- 
crette .... quel plus digne médiateur de 
paix ? .... mais les Rois donnent-ils 
leur confiance à des hommes vertueux? 

w - 

Ofent-ils écouter la vérité? favent-ils mê¬ 
me honorer le vrai mérite?.Non, 





non, cher Edouard, vous n’êtes pas fait 
pour le miniftere, & je penfo trop bien* 
de vous pour croire que fi vous n’étiez 
pas né Pair d’Angleterre, vous le fuffiez I 
jamais devenu. 

Viens, Ami, tu feras mieux à Clarens ; 
qu’à la Cour. O quel hiver nous alons 
palier tous enfemble, fi l’efpoir de notre 
réunion ne m’abufe pas! Chaque jour la 
prépare en ramenant ici quelqu’une de 
ces âmes privilégiées qui font û cheres I 
l’une à l’autre, qui font fi dignes de s’ai* 
mer, & qui femblent . n’attendre que 


vous 
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5 vous pour fe pafTer du refie de Tuni- 
vers. En apprenant quel heureux hazard 
il a fait pafTer ici la partie adverfe du Ba¬ 
il ron d’Etange, vous avez prévu tout ce 
i qui devoir arriver de cette rencontre (*), 
t & ce qui efl arrivé réellement. Ce vieux 
t plaideur, quoiqu’inflexible & entier pref- 
■i; que autant que Ton adver faire, n’a pu ré- 
filler à Tafcendant qui nous a tous fub- 
m jugnés. Après avoir vû Julie, après l’a- 
ff voir entendue, après avoir converfé avec 
; elle, il a eu honte de plaider contre Ton 
il pere. Il efl parti pour Berne fi bien dif- - 
pofé, & l’accomodement efl aèluellement 
{ en fi bon train, que fur la derniere let- 

fi - * - 

il tre du Baron nous l’attendons de retour 
'.i dans peu de jours. • 

• Voila■ 

H • 

(*) On voit qu’il manque ici plufieurs lettres 
intermédiaires, ainfi qu’en beaucoup d’autres' 
endroits. Le leéteur dira qu’on fe tire fort 
[: comodément d'affaire avec de pareilles omif* 

fions, -& je fuis tout-à-fait de fon avis, 

I ; 6 
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-■ 

Voila ce que vous aurez déjà fû par 
M. de Woîmar. Mais ce que probable¬ 
ment vous ne favez point encore, c’efl: 
que Mad®. d’Orbe ayant enfin terminé fes 
affaires efl ici depuis Jeudi , & n’aura 
plus d’autre demeure que celle de fon 
amie. Comme j’étois prévenu du jour 
de fon arrivée, j’allai au devant d’elle à 
l’inçû de Mad e . de Woîmar qu’elle vou¬ 
loir furprendre, & l'ayant rencontrée au 
deçà de Lutri , je revins fqr mes pas 
avec elle. 

Je la trouvai plus vive & plus char¬ 
mante que jamais, mais inégale, diftrai- 
te, n’écoutant point, répondant encore 
moins, parlant fans fuite & par faillies, 
enfin livrée à cette inquiétude dont 
on ne peut fe deffendre fur le point 
d’obtenir ce qu’on a’ fortement défiré. 
On eut dit à chaque in fiant qu’elle trem- 
bloit de retourner en arriéré. Ce départ, 

quoique longtems. différé, s’étoit fait fi à 

la 
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la hâte que la tête en tournoit à la mai- 
*• treffe & aux domeûiques. Il regnoit un 
il defordre rifible dans le menu bagage 
î: qu’on amenoit. A mefure que la femme- 
i de-chambre craignoit d’avoir oublié quel* 
'* que chofe, Claire affuroit toujours l’avoir 
ij fait mettre dans le coffre du Carroffe, 
’t: & le plaifant quand on y regarda , fût 

t f , 

il qu’il ne s’y trouva rien du tout, 
te Comme elle ne vouloit pas que Julie 
'& entendit fa voiture , elle defcendit dans 
I . Favenue, traverfa la cour en courant 
i; comme une folle , & monta fi précipi- 
I tamment qu’il falut relpirer après la pre- 
e miere rampe avant d’achever de monter. 
i M. de Wolmar vint au devant d’elle j el- 
le ne put lui dire un feul mot. 
f En ouvrant la porte de la chambre, 
je vis Julie alTife vers la fenêtre & te- 
i nant fur fes genoux la petite Henriette, 
comme elle faifoit fouvent. Claire avoit 

f 

: v médité un beau difcours à fa maniéré 
- 1 7 mêlé 
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v*. 

# 

mêlé de fentiment & de gaité ; mais en 
mettant le pied fur le feuil de la porte, 
le difcours, la gaité, tout fut oublié; el¬ 
le vole à fon amie en s’écriant avec un 
emportement impolîible à peindre; Cou- 
line, toujours, pour toujours, jufnu’à la 
mort ! Henriette- appercevant fa mere 
faute & court au devant d’elle en criant 
auffi ; Maman ! maman ! de toute fa for¬ 
ce , & la rencontre fi rudement que la 
pauvre petite tomba du coup. Cette fu- 
bite aparicion , cette chute, 'la joye, le 

trouble faifirent Julie à tel point, que 

1 1 

s’étant levée en étendant les bras avec 
un cri très-aigu, elle fe laifïa retomber 
& fe trouva mal. Claire voulant relever 
fa fille , voit pâlir fon amie, elle héfi- 
te, elle ne fait à laquelle courrir. En¬ 
fin , me voyant relever Henriette, el¬ 
le s’élance pour fècourir Julie défail¬ 
lante , & tombe fur elle dans le même 
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■» A 

Henriette les appercevant toutes deux 
fans mouvement fe mit à pleurer & pouf¬ 
fer des cris qui firent accourir la Fan-' 
chon, - l’une court à iamere, l’autre à 
fa maitreflè. Pour moi, fai!i, tranfpor- 
té, hors de fens, j’errois à grands pas ; 

I* 

par la chambre fans favoir ce que je fal- 
fois, avec des exclamations interrompues, 
& dans un mouvement convulfif dont je 
n’étois pas le maître. Wolmar lui-mê¬ 
me, le froid Wolmar fe fëntit ému. O 
intiment, fentiment ! douce vie de l’a- • 
me ! quel el t le cœur de fer que tu n’as 
jamais touché ? quel efl: l’infortuné mor- - 
tel à qui tu n’arrachas jamais de lar- * 

il 

mes ? Au lieu de courir à Julie, cet 
heureux époux fe jetta fur un fauteuil 
pour contempler avidement ce raviffant 
fpeftacle. Ne craignez rien, dit-il, en 
voyant notre empreflèment. Ces Scenes 
de plaifir & de joye n’épuifent un in* 
ftant la nature que pour I3 raminer d’u- ■ 
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* 

ne vigueur nouvelle; elles ne font jamais 
dangereufes. Laiflez • moi jouïr du bon¬ 
heur que je goûte & que vous partagez. 
Que doit-il être pour vous? Je n’en 
connus jamais de femblable, & je fuis 
le moins heureux des fix. 

. Milord, fur ce premier moment vous 

I 

pouvez juger du relie. Cette réunion 
excita dans toute la maifbn un retentif- 
fement d’allégreffe, & une fermentation 
qui n’eft pas encore calmée. ^Julie hors 
d’elle-même étoit dans une agitation où 
je ne l’avois jamais vue; il fut impofli- 
ble de longer à rien de toute la journée 
qu’à fe voir & s’embralTer fans celle a- 
vec de nouveaux tranfports. On ne s’a- 
vifa pas même du falon d’Apollon, le 
plaifir étoit par tout, on n’avoit pas be- 
foin d’y fonger. A peine le lendemain 
eut-on allés de lâng-froid pour prépa- 

■p 

rer une fête. Sans Wolmar tout feroit 

allé de travers: chacun fe para de fon 

■ 

mieux. 
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mieux. 11 n’y eut de travail permis que 
* ce qu’il en faloit pour les amufemens. 

La fête fut célébrée, non pas avec pom* 

‘ pe, mais avec délire; il y regnoit une 
i! confufion qui la rendoit touchante, & 
le defordre en faifoit le plus bel orne- 

î ment. 

r ( 

5 La matinée fe pafia à mettre Mad*. 

5 d’Orbe en pofleflion de fon emploi 

» 

d’intendante ou de maîtreffè d’hôtel, & 

Si \ 

" elle fe hâtoit d’en faire les fondions a- 

■r 

a vec un empreffemefit d’enfant qui nous 
? fit rire. En entrant pour diner dans le 

B 

beau Salon les deux Coufines virent de 
tous côtés leurs chiffres unis, & formés 
ü avec des fleurs.» Julie devina dans l’in- 
fiant d’où venoit ce foin ; elle m’em- 
bralfa dans un faififfement de joye. Claire 
: contre fon ancienne coutume héfita d’en 
faire autant. Wolmar lui en fit la guerre} 
elle prit, en rougiflânt, le parti d’imiter 
fa couiîne. Cette rougeur, que je remar- 
iS ' - quai 
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quai trop, me fit un effet que je ne fau- 
rois dire; mais je ne me fends pas dans 

4 -P ■ 

fès bras fans émotion. 

A 

L’après-midi il y eut une belle cola-- 
tion dans le gynécée, où pour le coup 
le maitre & moi fumes admis. Les hom¬ 
mes tirèrent au blanc une mife donnée 
par Mad e . d’Orbe. Le nouveau venu 
1 ‘emporta, quoique moins exercé que les 
autres ; Claire ne fut pas la dupe de fûn 
addreiïè. Hanz lui-même ne s’y trompa 
pas, & refufa'd’accepter le prix ;'mais 
tous fes camarades l’y forcèrent, & vous 
pouvez juger que cette honnêteté de leur 
part ne fut pas perdue. 

Le foir, toute la maifon, augmentée 

A 

de trois perfonnesle raffembla pour 

k . # 

danfer. Claire fembloit parée par la main 
des grâces; elle n’avoit jamais été fi bril¬ 
lante que ce jour-là» Elle danfoit, elle 
caufoit, elle rioit, elle donnoit les ordres, 

Ilu-*» 

aie fuffifoic- à tout. Elle avoit juré de 

m’ex- 
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m’excéder de fatigue, & après cinq ou 
• fix contredanfes très-vives tout d’une ha¬ 
leine , elle n’oublia pas le reproche ordi- 
: naire que je danfois comme un philofo- 
! phe. Je lui dis, moi-, qu’elle danfoit 
comme un lutin, qu ehe ne failbit pas 
: moins de ravage , & que j’avois peur 
! qu’elle ne me laiflat reposer ni jour n| 
ï nuit: Au contraire, dit-elle, voici dequoi 
1 vous faire dormir tout d’une pïece ; & à 


r- 

.If 


l’inftant, elle me reprit pour danfer. 

Elle étoit- infatigable mais il n’en é» 

■ 

;• toit pas aînfi dé . ulie ,* elle avoit peine 
ï à fe tenirj les genoux lui.tremb 3 oient.eui 
danlant ; elle étoit trop touchée pour ' 
» pouvoir être gave. Souvent on voyoic: 
■ des larmes de joye couler de fes yeux;.; 

i 

j elle contemploic fa Coutine avec une for-' 

; te de raviflèment relie aimoit à le croire' 

i * 

. l’étrangere à qui l’on donnoit la fête, &■ 
à regarder Claire comme la maitreflè de; 
la mailbn, qui l’ordonnoit. Après le fou- 
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per, je tirai des fufées que j’avois ap¬ 
portées de la chine, & qui firent beau¬ 
coup d’effet. Nous veillâmes fort avant 

dans la nuit ; il falut enfin fe quitter; 

■ 

Mac!'. d’Orbe étoit laffe ou devoit l’être, 
& Julie voulut qu’on fe couchât de bon¬ 
ne heure. 

■ 

Infenfiblement le calme renaît, & Tor¬ 
dre avec lui. Claire, toute folâtre quel¬ 
le eft , fait prendre , quand il lui plaît, 
un ton d’autorité qui en impofe. El¬ 
le a d’ailleurs du fens, un difeernement 
exquis, ia pénétration de Woimar, la 
bonté de Julie , & quoiqu’extremement 
libérale , elle ne lai le pas d’avoir auffi 
beaucoup de prudence. En forte que 
reliée Veuve fi jeune, & chargée de la 
garde-noble de fa fille> les biens de Tu¬ 
ne & de l’autre n’ont fait que profpérer 
dans fes mains; ainfi l’on n’a pas lieu de 
craindre que fous fes ordres îa maifon 

foit moins bien gouvernée qu’auparavant. 

Cela 


( 




f 

i 


a 




t 

( 



I 












« 





















































4 


HELOÏSE. 21 ^ 

# 

Cela donne à Julie le plaifir de Te livrer 
toute entière à l’occupation qui eft le 

plus de l'on 

enfans, & je ne doute pas qu’Henriette 

/ 

ne profite extrêmement de tous les foins 
dont une de fes meres,aura fou âgé l'au¬ 
tre. Je dis, fes meres ; car à voir la 
maniéré dont .elles vivent avec elle, il 
eft dil icile de diftinguer la véritable , 
& des étrangers qui nous font venus 
aujourd’hui font ou paroiflènt là-deiliis 
encore en doute. En effet, toutes deux 
l’appellent, Henriette , ou , ma fille, 
indifféremment. Elle .appelle, maman l’u¬ 
ne , & l’autre petite maman ; la même 
tendreffe régné de part & d’autre ; el¬ 
le obéit également à toutes deux. S’ils 
demandent aux Dames à laquelle elle 
appartient , chacune répond , à moi. 
S’ils interrogent Henriette , il fe trouve 
qu’elle a deux meres ; on fèroit embar- 
ralfë à moins. Les plus clairvoyans fe 

Æ 

dé. 


goût, favoir l’éducation des 
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décident pourtant à la fin pour Julie. 
Henriette dont le pere étoit blond eft 

blonde comme elle & ui reffembJe beau* 

• » * 

coup. Une certaine tendrefTe de me- 
•!*e fe peind encore. mieux dans fes yeux 
fi -doux que dans les regards plus en¬ 
joués de Claire. La petite prend au¬ 
près de Julie un air plus refpeétueux, 
plus attentif fur elle-même. Machinale¬ 
ment elle le met plus ibuvent à fes 
.côtés, parce que Julie a • plus fouvent 
quelque chofe à lui dire. Il faut a- 
vouer que toutes les apparences font 
en faveur de la petite maman, & je 

me fuis appercû que cette erreur et; 

* 

fi agréable aux deux Confines, qu’elle 
pourroit bien être quelquefois volontaire, 
& devenir un moyen de leur faire fa 
cour. 

B- 

Milord , dans quinze jours i ne man¬ 
quera plus ici que vous. Quand vous y 

ferez, il faudra mal penfer de tout hom¬ 
me 


■ 
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■H. 

Æ jp 

* » « 

me dont le cœur cherchera fur le refie 
de la terre des vertus des plaiürs qu’il 

n’aura pas trouvés dans cette maifon. 
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LETTRE VII. 

« 

* 

A Milord Edouard. 

TL y a trois jours que j’effaye chaque 
^ foir de vous écrire. Mais après une 
journée laborieufe, le fommeil me gagne 
en rentrant : le matin dès le point du 
jour il faut retourner à l’ouvrage. Une 
ivrelfe plus douce que celle du vin me 
jette au fond de Famé un trouble déli¬ 
cieux , & je ne puis dérober un mo¬ 
ment à des plaifirs devenus tout nou¬ 
veaux pour moi. 

Je ne conçois pas quel féjour pourroit 
me déplaire avec la fociété que je trou¬ 
ve dans celui-ci: mais lavez-vous en quoi 
Clarens me plait pour lui-même ? C’eû 
que je m’y fens vraiment à la campagne, 
& que c’efl: presque la première fois que 

j’en ai pu dire autant. Les gens de ville 

- ne 
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« 

ne favent point aimer la Campagne; ils ne 
favent pas même y etre: à peine quand ils 
y fonc favent-ils ce qu’on y fait. Us en 
dédaignent les travaux , les plailirs , ils 
les ignorent; Us font cl eux comme en 
pays étranger, je ne m’étonne pas qu’ils 
s’y déplaifent. Il faut être villageois au 
village, ou n’y point aller; car qu’y va- 
t-on faire ? Les habitans de Paris qui 
croyent aller à la campagne, n’y vont 
point ; ils portent Paris avec eux. Les 
chanteurs, les beaux- efprits, les auteurs 
les para fîtes font le cortege qui les fuit. 
Le. jeu , la mufique , la comédie y font 
leur feule occupation (*). Leur table eft 
couverte comme a Paris ; -ils y mangent 

aux 

O. P y faut ajoûter la chafle. Encore la 
font ils fi comodement qu’ils n’en ont pas la 
moitié de la fatigue ni du plaifîr. Mais je n’en¬ 
tame point ici cet article de lachafTe; il four¬ 
nit trop pour être traité dans une note. J’au¬ 
rai peut-être occafion d’en parler ailleurs. 

Tme F. K 
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aux mêmes heures , on leur y fert les 
mêmes mets, avec le même appareil, ils 
n’y font que les mêmes choies ; autant 
valoit y relier ; car quelque riche qu’on 
puilTe être & quelque foin qu’on ait pris, 
on fent toujours quelque privation, & l’on 
ne fauroit apporter avec foi Paris tout 
entier. Ainfi cette variété qui leur efl 
0 chere ils la fuyent; ils ne connoiflent 
jamais qu’une maniéré de vivre, & s’en 
ennuyent toujours. 

Le travail de la campagne efl agréa¬ 
ble à confidérer , & n’a rien d’afles pé¬ 
nible en lui-même pour émouvoir à com- 
paffion. L’objet de futilité publique & 
privée le rend intéreflant ; & puis, c’eft la 
première vocation de l’homme, il rapelle 
à î’efprit une idée agréable, & au cœur 
tous les charmes de l’âge d’or. L’imagi¬ 
nation ne relie point froide à i’afpeêl du 
labourage & des moifions. La fimplicité 

de la vie paflorale & champêtre a tou¬ 
jours 
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m 

jours quelque chofe qui touche. Qu’on 
1 regarde les prés couverts de gens qui fa¬ 
nent & chantent, & des troupeaux épars 
^ dans l’éloignement : infenliblement on fe 

I 

f- fent attendrir fans : avoir pourquoi. Ainfl 
1 quelquefois encore la voix de la nature 
1 : amolit nos cœurs farouches, & quoiqu’on 
i! ' l’entende avec un regret inutile, elle eft. 

î:i ft douce qu’on ne l’entend jamais ians 
£i plaifir. 


J’avoue que la mifere qui couvre les 
| champs en certains pays où le publicain 
dévoré les fruits de la terre, l’âpre avi- 
ic dite d’un fermier avare , l’inflexible rï- 


9 gueur d’un maître inhumain ôtent beau- 
c'e coup d’attrait à ces tableaux. Des 
® chevaux étiques prêts d’expirer fous les 
;r coups; de malheureux payfans exténues 
i de jeûne excédés de fatigue & couverts 
& de haillons, des hameaux de mazures,of- 
f frent un trifte /peélacle à la vue ; on A : 
î prefque regret d’être homme quand on 


i 
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f on ge aux malheureux dont il faut man- 
ger le fang. Mais quel charme de voir 
de bons & fages regilTeurs faire de la 
culture de leurs terres l’inftrument de 
leurs bienfaits, leurs amufemens , leurs 
plaiürs, verfer à pleines mains les dons 
de la providence; engrahTer tout ce qui 
les entoure, hommes & beftiaux, des 
biens dont regorgent leurs granges, leurs 
caves, leurs greniers ; accumuler l’abon¬ 
dance & la joye autour d’eux, & faire 
du travail qui les enrichit une fête con¬ 
tinuelle! Comment fe dérober à la douce 
illufion que ces objets font naître? On 
oublie fon fiecle & fes contemporains ; 
on fe tranfporte au tems des patriarches; 
on veut mettre foi-même la main à l’œu¬ 
vre , partager ies travaux ruftiques, & 
le bonheur qu’on y voit attaché. O tems 
de l’amour & de l’innocence, où les 
femmes étoient tendres & mode!tes, où 

les hommes étoient (impies & vivoient 

con- 
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contens! O Rachel! fille charmante & fi 
conftamment aimée, heureux celui qui 
pour t'obtenir ne regretta pas quatorze 
ans d'efclavage ! O douce éleve de Nofi- 
mi, heureux le bon vieillard dont tu ré- 

c. 

chauffois les pieds & le cœur! Non, ja¬ 
mais la beauté ne régné avec plus d em¬ 
pire qu'au milieu des foins champêtres. 

C’efl là que les grâces font fur leur trô- 

«- 

ne, que la fimplicité les pare, que la 
gaité es anime, & qu’i faut les adorer 
malgré foi. Pardon, Mi'ord, je reviens 
à nous, 

‘ Depuis un mois Ses chaleurs de Panton- 
ne apprêtoient d’heureufes vendanges; les 
premières gelées en ont amené i ouvertu¬ 
re ( ÿ ; le pampre grillé laiflant la grape à 
découvert étale aux yeux les dons du pe- 

re 

(*) On vendange fort tard dans le pays de 
yaud ; parce que la principale récolté eft en 
vins blancs, & que la gelée leur eft falutaire. 

K 3 
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re Lyée, & femble inviter les mortels à 
s’en emparer. Toutes les vignes chargées 
de ce fruit bienfaifant que le Ciel offre 
aux infortunés pour leur faire oublier leur 
miferej le bruit des tonneaux, des Cu- 

i 

ves, des Légrefafs (*) qu’on relie de 
toutes parts; le chant des vendangeufes 
dont ces coteaux retentiflent ; la marche 
continuelle de ceux qui portent la ven¬ 
dange au prefloir ; le rauque ion des in» 
ttrumens ruftiques qui les anime au tra¬ 
vail; l’aimable & touchant tableau d’une 
aîlégreiTe générale qui femble en ce mo¬ 
ment étendu fur la face de la terre; en¬ 
fin le voile de brouillard que le foleil é» 
leve au matin comme une toile de théâ¬ 
tre pour découvrir à l’œil un fi charmant 
fpeélacle ; tout confpire à lui donner un 
air de fête, & cette fête n’eh devient 

que 

(*) Sorte ite foudre ou de grand tonneau 
du pays. * 
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que plus belle à la réflexion, quand on 
fonge qu’elle eft la feule où les hommes 
aient fu joindre l’agréable à l’utile. 

M. de Woîmar dont ici- je meilleur 
terrain confifle en vignobles a fait d’a¬ 
vance tous les préparatifs néceiïaires. 
Les cuves, Je preflbir, le cellier, les fu¬ 
tailles n’attendoient que la douce liqueur 
pour laquelle ils font aeftinés. Mad 8 . de 

Æ 

Woîmar s’efl: chargée de la récolte, le 
choix des ouvriers. Tordre & la diftri- 
bution du travail la regardent. Mad*. 
d’Orbe préfide aux feflins de vendange, 
& au falaire des journaliers félon la po¬ 
lice établie, dont les loix ne s’enfreignent 
jamais ici. Mon infpeâion, à moi, eft de 
foire obferver au preflbir les direéb'ons 
de Julie dont la tête ne fupporte pas la 
vapeur des cuves, & Claire n’a pas man¬ 
qué d’applaudir à cet emploi, comme é- 
tunt tout à fait du reflort d’un buveur. 

' Les tâches ainfl panagées, le métier 

1 K 4 


corn- 



























































an LA NOUVELLE 

* 

commun pour remplir les vuides eft celui 
de vendangeur, l oue le monde eft fur 
pied de grand matin ; on fe raflemble 
pour aller à la vigne. Mad c . d’Orbe, 
qui n’efl jamais a des occupe'e au gré de 
fon aélivité, fe charge pour furcroic, 
de faire avertir & tancer les parefieux, & 
je puis me vanter qu’elle s’acquite envers 
moi de ce foin avec une maligne vigilan¬ 
ce. (pliant au vieux Baron, tandis que 
nous travaillons tous, il fe promene avec 
un fufil, & vient de tems en tems m’ô- 
ter aux vendangeufes pour a 1er avec lui 
tirer des grives, à quoi l’on ne manque 
pas de dire que je l’ai fecretement enga¬ 
gé, fi bien que j’en perds peu à peu le 
nom de philofophe pour gagner celui ce 
fainéant, qui dans le fond n’en différé 
pas de beaucoup. 

Vous voyez par ce que je viens de 
vous marquer du Baron, que notre ré¬ 
conciliation eft üncere, & que WoJmar 

à * •- 1 3 
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a lieu d’être content de fa fécondé épreu¬ 
ve (*). Moi de la naine oour le pere 
de mon amie! Non, quand j’aurois été 
fon fils, je ne l’aurois pas plus parfaite¬ 
ment honoré. En vérité, je ne connois 
point d’homme plus droit, plus franc, 

plus 

(*) Ceci s’entendra mieux par l’extrait fui* 
vaut d'une Lettre de Julie, qui n’efl: pas dans 
ce recueil. 

h 

,, Voila, me dit M, de Woîmar en me ti- 
,, rant à part, la fécondé épreuve que je lui 

tm 

„ deftinois. S'il n’eut par caretTé votre pere 
n je me ftrois défié de lui. Mais, dis-je, 
„ comment concilier ces carefTes & votre é* 
„ preuve avec l’antipathie que vous avez vous- 
„ même trouvée entre eux? Elle n’exifte pîus 9 
„ reprit-îl ; les préjugés de votre pere ont fait 
„ à St. Preux tout le mal qu’ils pouvoient lui 
„ faire; Il n’en a plus rien à craindre, il ne 
„ les hait plus, il les plaint. Le Baron de 
„ fon côté ne le craint plus; il a le cœur bon s 
„ il fent qu’il lui a fait bien du mal, il en a 
„ pitié. Je vois qu’ils feront fort bien enfern* 
„ ble, & fe verront avec pîaifir. ‘Audi dès ceî 
» inftant, je compte fur lui tout à fait* 
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_ - . V ( ^ 

plus généreux, pins refpectable à tous 

„ # 

égards que ce bon gentilhomme. Mais 
la bizarrerie de fes préjugés efl étrange; 
Depuis qu’il eft fûr que je ne iaurois lut 
appartenir , il n’y a forte d’honneur qu’if 
ne me faflë ; & pourvu que je ne fois 
pas fon gendre, il fe mettroit volontiers 
au deflbus de moi. La feule chofe que 
je ne puis lui pardonner , c’efl quand 
nous forr.mes feuls de railler quelquefois 
le prétendu philolophe fur fes anciennes 
leçons. Ces plaifanteries me font ameres 
& je les reçois toujours fort mal; mais 
il rit de ma colere, & dit; allons tirer 
des grives, c’eft allés pouffer d’argumens. 
Puis il crie en pafFant; Claire, Claire! 
un bon fouper à ton maître, car je lui 
vais faire gagner de l’appetit. En effet, 
à fon âge il court les vignes avec fon fu- 
fil tout auffi vigoureufement que moi, & 

” ° b 

tire incomparablement mieux. Ce qui 
me vange un peu de lès railleries, c’eff 
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gE ^ . HT 

que devant fa fille il n’ofe plus fouffler* 
& la petite écoliere n’en impofe guere# 

moins à fon pere même qu’à fon préeep^ 

« 

teur. Je reviens à nos vendanges. 

Depuis huit jours que cet agréable tra¬ 
vail nous occupe on efl à peine à la moi¬ 
tié de l’ouvrage. Outre les vins deftinés 

4 

pour la vente & pour les provifions or¬ 
dinaires, lefquels n’ont d’autre façon que 
d’être recueillis avec foin, la bienfalfantâ 
fée en prépare d’autres plus fins pour nc$ 
buveurs , & j’aide aux opérations magi¬ 
ques dont je vous ai parlé , pour tirer 
d’un même vignoble des vins de tous les 
pays* Pour l’un elle fait tordre îu g râpe 
quand elle efl meure & la lailTe flétrir au 
foleil fur la Touche; pour l’autre elle fak 
égraper le raifin & trier Jes grains avant 
de les jetter dans la cuve; pour un au¬ 
tre elle fait cueillir avant !e lever du fi> 
leil du raifin rouge, & le porter douce*- 
ment fur le. prdToir couvert encore cfë 

K 6 ■' É* 
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fa flair & de fa rofée, ,>cur en exprimer 
du vin blanc ; elle prépare un vin de 
liqueur en mêlant dans les tonneaux du 
moût réduit en firop fur le feu, un vin 
fec en l’empêchant de cuver, un vin 
d’abfynthe pour l’eflomac (*), un vin 
tnufcat avec des Amples. Tous ces vins 
différens ont leur apprêt particulier; tou¬ 
tes ces préparations font faines oc natu¬ 
relles: c'efl ainfi qu’une économe induf- 
trie fupplée à la diverfité des terrains, 
& raflemble vingt climats en un feu!. 

Vous ne l'auriez concevoir avec quel 
zele, avec quelle gaité tout cela fe fait. 
On chante , on rit toute la journée, & 
le travail n’en va que mieux. Tout vit 
dans la plus grande familiarité ; tout le 

monde eft égal, & perfonne ne s’oublie. 

Les 

.1 

(*) En SuîlTe on boit beaucoup de vin d’ab¬ 
fynthe; & en général t comme les herbes dis 
Alpes ont plus de vertu que dans les plaines, 
on y fait plus d’ufage des inflations* 
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Les Dames font fans airs, les payfanes 
font décentes, les hommes badins & non 
greffiers. C’eft à qui trouvera ses meil¬ 
leures chanfons, à qui fera les meilleurs 
contes , à qui dira les meilleurs traits. 
L’union même engendre les folâtres que¬ 
relles , & l’on ne s’agace mutuellement 
que pour montrer combien on eft fur les 
uns des autres. On ne revient point en- 
fuite faire chez foi les meffieurs; on paflè 
aux vignes toute la journée; Julie y a fait 
faire une loge où l’on va fe chauffer quand 
on a froid, & dans laquelle on fe réfugie 
en cas de pluye. On dine avec les pay¬ 
ons & à leur heure, auiiî bien qu’on tra¬ 
vaille avec eux. On mange avec appétit 
leur foupe un peu groffiere, mais bonne, 

P 

faine, & chargée d’excellens légumes. On 
ne ricane point orgueilleufement de leur air 
gauche & de leurs complimens ruftauds; 
pour les mettre à leur aiiè on s’y prête 
fans affi.dation. Ces complaifances ne 

k ■ 
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leur échapent pas; ils y font fenfibles, & 
voyant qu’on veut bien fortir pour eux 
de fa place , ils s’en tiennent d’autant 
pins volontiers dans la leur. A diner, 

• on amené les enfans, & ils pafient le reP 

I 

te de la journée à la vigne. Avec quel- 

■i 

le joye ces bons villageois les voyent ar- 

*- _ i 

river! O bienheureux enfans, difent-iis 

■ 

en les prefiant dans leurs bras robuftes, 
que le bon Dieu prolonge vos jours aux 
dépends des nôtres! reffemblez à vos pe- 
re & meres, & foyez comme eux la bé- 

r * , - 'V - I_ | y y ü ‘m 

nédiéiion du pays !‘ Souvent en fongeant 
que la plupart de ces hommes ont por¬ 
té les armes & favent manier l’épée & 
le moufquet suffi bien que la ferpette & 

L % . . . . . . #* . , r* il * 

la hoiie; en voyant Julie au milieu d’eux, 
fi charmante & fi refpeéb'e, recevoir, 

* ■ * mm a r < 

elle & fes enfans, leurs touchantes ac* 

M * k « %. f ~ ‘ m 

clamations , je me rappelle l'illuflre & 

* ■ 

vertueufe Agrippine montrant ion fils aux 
troupes de Germanicus. Julie! femme 

in- 
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/ 

incomparable! vous exercez dans la fim- 
plicité de la vie privée le defpotique em¬ 
pire de la fagefle & des bienfaits : vous 
êtes pour tout le pays un dépôt cher & 
facré que chacun voudrait deffendre & 
conferver au prix de fon fang, & vous 

ffi 

vivez plus fûrement, plus honorable¬ 
ment au milieu d’un peuple entier qui 
vous aime , que les Rois entourés de 
tous leurs foldats. 

Le foir on revient gaiment tons en- 
femble. On nourrit & loge les ouvriers 
tout le tenus de la vendange, & même 
le dimanche après le prêche du foir on 
fe rafièmble avec eux & l’on danfe juf- 
qu’au fouper. Les autres jours on ne le 
fépare point non plus en rentrant au lo¬ 
gis, hors le Baron qui ne foupe jamais 
& fe couche de fort bonne heure, & 
Julie qui monte avec fes enfans chez lui 
jufqu’à ce qu’il s’aille coucher. A cela 
près, depuis le moment qu’on prend Je 
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métier de vendangeur jufqu’à celui qu’on 
le quite, on ne mêle plus la vie citadine 
à la vie ruftique. Ce s faturnales font 
bien plus agréables & plus fages que cel¬ 
les des Romains. Le renverfement qu’ils 
affe&oient étoit trop vain pour inflruire le 
maître ni l’efclave: mais la douce égalité 
qui régné ici rétablit l’ordre de la natu¬ 
re, forme une inftruélion pour les uns, 
une confolation pour les autres & un lien 
d’amitié pour tou 3 (*). 

. 1 , . ' ' 7 _ 7 j , 7 -ii : : ■ Le 

(*} Si de là naît un commun étnt de fête, 
non moins doux à ceux qui defeendent qu’à 
ceux qui montent , ne s’enfuit-il pis que tous 
les états font prefque indifférens par eux-mê¬ 
mes, pourvû qu’on puiiïe & .qu’on veuille en 
fortîr quelquefois? Les gueux font malheureux 
parce qu’ils font toujours gueux; les Rois font 
malheureux parce qu’ils font toujours Rois. 
Les états moyens, dont on fort plus aifémcnt 
offrent des piaîfirs au deffus & au deffous de 
foi,* ils étendent auffi les lumières de ceux qui 

les rempliffent, en leur donnant plus de préju¬ 
gés 
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Le lieu d’afièmblée etl une Saie à l’an¬ 
tique avec une grande cheminée où l’on 
fait bon feu. La piece eft éclairée de 
trois lampes , auxquelles M. de Wolmar 
a feulement fait ajoüter des capuchons 
de fer-blanc pour intercepter la fumée 
& réfléchir la lumière. Pour prévenir 
l’envie & les regrets on tâche de ne 

H 

rien étaler aux yeux de ces bonnes gens 
qu’ils ne puiflent retrouver chez eux, de 
ne leur montrer d’autre opulence que le 

j 

choix du bon dans les chofes commu¬ 
nes & un peu plus de largeüe dans la 
diflribution. Le fouper eft fervi fur deux 
longues tables. Le luxe Si 1 appareil 
des feftins n’y font pas, mais l’abondan¬ 
ce 

gés à connoitre & plus de dégrés à comparer. 
Voila, ce me femble, ta principale raifon pour- 
quoi c'eft généralement dans les conditions me- 

— • r 

diocres qu'on trouve les hommes Les plus heu¬ 
reux & du meilleur fens. 
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ce & la joye y font. Tout le monde 
fe met à table, maitres, journaliers, do« 
meftiques ; chacun fe. leve 

ment pour fervir , fans exclufion, fans 
préférence , & le fervice fe fait toujours 
avec grâce & avec . plaifir. On boit 



à difcretion, la liberté n’a point d’autres 
bornes que l’honnêteté. La préfence de 
maitres fi refpeéïés contient tout le mon. 
de & n’empêche pas qu’on ne foie à fon 
aile & gai. Que s’il arrive à quelqu’un 
de s oublier, on ne trouble point la fête 
par des réprimandes, mais il eft congé¬ 
dié fans remillion dès le lendemain. 

Je me prévaux aulfi des plaiiirs du 
pays & de la faifon. Je reprends la li¬ 
berté de vivre à la Valaifàne, & de boi¬ 
re ailes fou vent du vin pur: mais je n’en 

■ » [ *' " 

bois point qui n’ait été verfé de la main 

n 

d’une des deux Coulines. Elles fe char- 
ë cnt: de méiurer ma loif à mes forces & 
£- ménager ma railbn. Qui fait mieux 

qu’el* 
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•* 

qu’elles comment il la faut gouverner, de 
l’art de me l’ôter & de me la rendre? 
f Si le travail de la journe'e, la durée & la 

- gaîté du repas donnent plus de force au 

f. vin verfé de ces mains chéries, je laiiTe 

i exhaler mes transports fans contrainte; ils 

• n’ont plus rien que je doive taire , rien 

t: que gêne la préfence du fage Wolmar. 

t je ne crains point que fon œil éclairé li- 

ii fe au fond de mon cœur; & quand un 
pi tendre fouvenir y veut renaître, un re- 
: gard de Claire lui donne le change, un 
^ regard de Julie m’en fait rougir. 

J " i ' 1 * i „ * i 

Après le fouper on veille encore uns 
»: heure ou ceux en teillant du chanvre; cha* 

3 cun dit fa ehanfon tour à tour. Quelque» 

« 

fois les vendangeufes chantent en choeur 
[i toutes enfemble, ou bien alternativement 

. rt ai 

1 à voix feule & en refrain. La plupart 

— Mi ^ Wfi. 

é de ces chanfons font de vieilles romances 
3. dont les airs ne font pas piquans ; mais 
z ils ont je ne fais quoi d’antique & de 
il doux 
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. X. 

Va ^ii 

doux qui touche à la longue* Les paro¬ 
les font fimples, naïves, fouvent trilles ; 
elles plaifent pourtant. Nous ne pouvons 
nous empêcher, Claire de feurire, Julie 
de rougir, moi de foupirer* quand nous 
retrouvons dans ces chanfons des tours 
& des expreflions dont nous nous Tom¬ 
mes fervis autrefois. Alors en jettant les 
yeux fur elles ék me rappellant les tems 
éloignés, un treflâillement me prend, un 
poids infuportable me tombe tout à coup 
fur le coeur, & me Jaifïe une impreffion 
funetie qui ne s'efface qu’avec peine. 
Cependant je trouve à ces veillées une 
forte de charme que je ne puis vous ex¬ 
pliquer, & qui m’effc pourtant fort fenfi- 
ble. Cette réunion des différens états, la 
Hmplicité de cette occupation, l’idée de 
délafiëment d’accord de tranquillité, le 
fendaient de paix qu’elle porte à Famé, 
a quelque chofe d’attendriffant qui difpofe 
à trouver ces chanfons plus intéreffantes. 
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Ce concert des voix de femmes n’efl pas 
non plus fans douceur. Pour moi, je luis 
convaincu que de toutes les harmonies, 
y n’y en a point d’auiïi agréable que le 
chant à l’uniifon , & que s’il nous faut 
des accords, c’efl: parce que nous avons le 
goût dépravé. En effet, toute l’harmo¬ 
nie ne fe trouve -1 - elle pas dans un fon 

■ 

quelconque? & qu’y pouvons nous ajouter 
fans altérer les proportions que la nature 
a établies dans la force rélative des fons 
harmonieux? En doublant les uns & non 
pas les autres, en ne les renforçant pas en 
même raport, notons-nous pas à l’inftant 
ces proportions? La nature a tout fait le 
mieux qu’il étoit poffible; mais nous vou¬ 
lons mieux faire encore, & nous gâtons 

tout. 

Il y a une grande émulation pour ce 

travail du foir auffi bien que pour celui 

de la journée , «St la filouterie que j’y 

voulois employer m’attira hier un petit 

af- 
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affront. Comme je ne fuis pas des plus 
adroits à teiller & que j’ai fouvenc des 
diftradlions, ennuyé d’être toujours noté 
pour avoir fait le moins d’ouvrage, je ti- 
rois doucement avec Je pied des chêne- 
votes de mes voifins pour groffir mon tas; 
mais cette impitoyable Madame d’Orbe 
s’en étant apperçue fie figue à Julie, qui 
m’ayant pris fur le fait, me tança févere- 
ment. Monfieur le fripon, me dit-elle 
tout haut, point d’injufiice , même en 
plailàntant ; c’efi: ainfi qu’on s’accoutume 
à devenir méchant tout de bon, & qui 
pis efi:, à plaifanter encore (*). 

Voila comment lè pafle Ja oirée. 
Quand l’heure de la retraite approche, 
Mad'. de Wolmar dit, alons tirer le feu 
d’artifice. A l’inftant, chacun prend fon 
pacquet de chénevotes , figne honorable 








: 










I 


k 






« 



* r 

(*) L’homme au heure ! Il me femble que 
cét avis vous iroit allés bien» 
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de fon travail ; on les porte en triomphe 
au milieu de la Cour, on les raiïemble 
en un tas, on en fait un trophée , on y 
met le feu ; mais n’a pas cet honneur 
qui veut ; Julie l’adjuge, en préfentant 
le flambeau à celui ou celle qui a fait 
ce foir-là le plus d’ouvrage; fut-ce el¬ 
le-même, elle fe l’attribue fans façon. 
L’augufle cérémonie eft accompagnée 
d’acclamations & de batemens de mains. 
Les chénevotes font un feu clair & bril¬ 
lant qui s’élève jufqu’aux nues, un vrai 
feu de joye autour duquel on faute, on 


rit. Enfuice on offre à boire à toute 

' rj: * 

“ l’aflemblée ; chacun boit à la famé du 
“ vainqueur & va fe coucher content ci'une 
: journée paflee dans le travail, la gaité, 
i’innocence, & qu’on ne feroit pas fâché 

J . 

de recommencer le lendemain, le furlen- 
dcmain, & toute fa vie. 
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LETTRE VIII. 


A M. de Wuhnar. 


Ouïflèz , cher Wolmar , du fruit de 

g 


vos foins. Recevez les homages d'un 
cœur épuré, qu'avec tant de peine vous 
avez rendu digne de vous être offert. Ja¬ 
mais homme n entreprit ce que vous a- 
vez entrepris, jamais homme ne tenta ce 
que vous avez exécuté ; jamais ame recon- 
radiante & fènfibJe ne fè-ntit ce que vous 
nfavc-z infpiré. La mienne avoit perdy 
fbn reflbrt, fa vigueur, fon être; vous 
m avez tout rendu, J’étois mort aux 
vertus aiofi qu’au bonheur: je vous dois 
cette vie morale à laquelle je me fens 
renaître, O mon Bienfaiteur ! ô mon 
Pere ! En me donnant à vous tout en* 
lier, je ne puis vous offrir, comme à 


de vous. 


Dieu même, que les dons que je tiens 
de vous. Faut- 
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H E L O I S E. 


^ Faut-il vous avouer ma foiblelîè & 
J .mes craintes? jufqua préfent je me fuis 
toujours défié dé moi. Il n’y a pas huit 
jours que j’ai rougi de mon cœur & .cru 
toutes vos bontés perdues. Ce moment 

i fut cruel ,& décourageant pour la vertu; 

ii grâce au Ciel, grâce à vous, il efl par¬ 
ti, fé pour ne plus revenir. Je ne me croîs 

t plus guéri feulement parce que vous me 

tu .Je dites, mais parce que je le lèns. Je 

il; n’ai plus befoin que vous me répondiez 

rt de moi. Vous m’avez mis en état d’en 

- 

:t répondre moi-même. Il m’a falu féparer 
jt de vous & d’elle pour favoir ce que je 
;t pouvois être fans votre appui. C’efi; loin 
!i des lieux qu’eile habite que j’apprends à 
i: ne plus craindre d’en approcher. 

(1 J’écris .à Madame d’Orbe le détail de 
notre voyage. Je ne vous le répéterai 
ic point ici. Je veux bien que vous con- 
noil'iez toutes mes foib1elles , mais le 
a n’ai pas la force de vous les dire. Cher 
i; Tome V\ L WoF 
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Wolmar , c’eft ma derniere faute ; je 

i* 

m’en fens déjà fi loin que je n’y fonge 
point fans fierté; mais Huilant en eft fi 
près encore que je ne puis l’avouer fans 
peine. Vous qui fûtes pardonner mes é- 
garemens, comment ne pardonneriez-vous 
pas la honte qu’a produit leur repentir? 

Rien ne manque plus à mon bonheur, 
Milord m’a tout dit. Cher ami, je ferai 
donc à vous? J’éleverai donc vos enfans? 
L’ainé des trois élevera les deux autres? 
Avec quelle ardeur je l’ai déliré ! Com¬ 
bien l’efpoir d’être trouvé digne d’un (i 
cher emploi redoui ioit mes foins pour 
répondre aux vôtres ! combien de fois j’o- 
fai montrer là-deflus mon empreflèment 

i* 

à Julie! Qu’avec plaifir j’interpretois fou- 
vent en ma faveur vos difcours & les 

m, 

* 

tiens! Mais quoiqu’elle fut fenfible à mon 
zele & quelle en parut approuver l’ob¬ 
jet, je ne la vis point entrer afles pré- 

* 

cifément dans mes vues pour ofer en 
'- * • par* 
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HELOÏSE. 

parler plus ouvertement. Je fentis qu’il 
faloit mériter cec honneur & ne pas le 
demander, j’attendois de vous & d’elle 
ce gage de votre confiance & de votre 

effiine. Je n’ai point été trompé dans mon 

« 

efpoir: mes amis, croyez-moi, vous ne 
ferez point trompés dans le votre. 

Vous favez qu’à la fuite de nos con» 
verfations fur l’éducation de vos enfans 

•m 

j’avois jette fur le papier quelques idées 
qu’elles m’avoient fournies & que vous 
approuvâtes. Depuis mon départ il m’efl: 
venu de nouvelles réflexions fur le même 
fujet, & j’ai réduit le tout en'une efpe- 
ce de Ci te me que je vous communiquerai 
quand je l’aurai mieux digéré, afin que 
vous l’examiniez à votre tour. Ce n’efl 

t 

qu’après notre arrivée à Rome que j’efpe- 
re pouvoir le mettre en état de vous être 
montré. Ce fifiême commence où finit 
celui de Julie, ou plutôt il n’en eftque la 
fuite & le developement ; car tout con- 
- - L 2 fille 
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V 

fifle à ne pas gâter l'nomme de la na¬ 
ture en l’appropriant à la fociété. 

M m % 

l’ai recouvré ma raifon par vos foins ; 
redevenu libre & fa in de cœur, je me 
fens aimé de tout ce qui m’efl cher ; l’a¬ 
venir le plus charmant fe préfente à 
moi; ma fituation devroit être délicieufe, 
mais il eft dit que je n’aurai jamais famé 
en paix. En approchant du terme de 
notre voyage, j’y vois l’époque du fort 
de mon illufire ami; c’eft moi qui dois, 
pour ainfi dire , en décider. Saurai-je 
faire au moins une fois pour lui ce qu’il j 
a fait fi fouvent pour moi ? Saurai- je 
remplir dignement le plus grand le plus 
important devoir de ma vie? Cher Wol- 1 
mar, j’emporte au fond de mon cœur 
toutes vos leçons, mais pour favoir les 
rendre utiles que ne puis-je de même 
emporter votre làgefle ! Ah ! fi je puis 
voir un jour Edouard heureux; fi felo 

fbn projet & le votre, nous nous xaf- 

fem* 

A # 
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femblons tous pour ne nous plus feparer,- 
quel vœu me reliera - 1- il à faire? Un 
feu!, donc l’accompliflèment ne dépend 
ni de vous, ni de moi, ni de' perfonne 
au monde ; mais de celui qui doit un 
prix aux vertus de votre époufe y & 
compte en fecret vos bienfaits. 


* 
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m 

i 

' 1 mM " r-mni .. i* 1 "n, r , m «- ■ _* «■» 

LETTRE IX. 

■w 

A Mad\ cTOrbe 

'■ 

O ù êtes-vous, charmante Coufine? 

Où êtes - vous, aimable confidente 
de ce foible cœur que vous partagez à 
tant de titres, & que vous avez confolé 
tant de fois? ventz, qu’il verfe aujour¬ 
d’hui dans le votre ï’aveu de fa derniere 

# "» y _j . 

m m li 

erreur. N’efl'-ce pas à vous qu’il appar* 
tient toujours de le purifier, & fait-il le 
reprocher encore les torts qu’il vous a 
confelles? Non, je-ne fuis plus le mê¬ 
me, & ce changement vous elt dû: c’efi: 
un nouveau cœur que vous m’avez fait, 

& qui vous offre fes prémices; mais je 

■ 

ne me croirai délivré de celui que je qui- 
te qu’après l’avoir dépofé dans vos mains. 
O vous qui l’avez vû naître, recevez 
fes derniers foupirs! 


L’euf- 





















































II E L O I S E. 247 


L’euSiez-vous jamais penfé? le moment 
de ma vie où je fus le plus content de 
moi-même fut celui où je me féparai de 
vous. Revenu de mes longs égaremens, 
je fîxois à cet in fiant la tardive époque 
de mon retour à mes devoirs. Je com- 
mençois à payer enfin les imrnenfes dettes 
de l’amitié en m’arracliant d’un féjour n 

Y'* ~ ' * * 

chéri pour fuivre un bienfaiteur > un fa¬ 
ce, qui feignant d’avoir befoin de mes 
foins ? mettoit le fucçès des fiens a lé- 
preuve. Plus ce départ m’étoit doulou¬ 
reux, plus je m’honoroîs d’un pareil fa- 
crifiee. Après avoir perdu la moitié de 
ma vie à nourrir une paflion malheureu- 
fe, je confaerois l’autre à la juftifier, à 
rendre par mes vertus un plus digne 
hommage à celle qui reçût fi longtems 
tous ceux de mon cœur, je marquois 
hautement le premier de me? jours où 
je ne fai fois rougir de moi > ni vous, ni 
elle, ni rien de tout ,ce qui m’étoit cher. 

L 4 Mi- 
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Milord Edouard avoit craint l’atren- 
driffement des adieux, & nous voulions 
partir fans être apperçûs : mais tandis que 
tout dormoit encore, nous ne pûmes 
tromper votre vigilante amitié. En ap* 
percevant votre porte entre-ouverte & 
votre femme ' de chambre au guet, en 

* 4 . 

vous voyant venir au devant de nous; 
en entrant & trouvant une table à thé 
préparée, le raport des circonftances ma 
fit fonger à d’autres tems, & comparant 
ce départ à celui dont il me rappeloit l’i¬ 
dée, je me fends fi different de ce que 
j’étois alors, que me félicitant d’avoir E- 
douard pour témoin de ces différences, 
j’efpérai bien lui faire oublier à Milan 
1 indigne fcene de Befançon. Jamais je 
te m’étois fenti tant de courage ; je nie 
faifois une gloire de vous Je montrer; je 
me parois auprès de vous de cette fer¬ 
meté que vous ne m’aviez jamais vue, 
& je me glorifiois en vous quitant de 

paroi- 
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paroitre un moment à vos yeux tel que 
j’allois être. Çette idée ajoûtoit à mon 
courage, je me fortifiois de votre efti- 
me, & peut-être vous eulTai-je dît adieu 
d’un œil lèc, fl vos larmes coulant fur 
ma joue n’eufiènt forcé les miennes de 
s’y confondre. 

Je partis le cœur plein de tous mes 
devoirs, pénétré fur tout' de ceux que- 
votre amitié m’impofe, & bien réfolu 
d’employer le refle de ma vie- à la mé¬ 
riter. Edouard paflant en revue toutes 
mes fautes, me remit devant les yeux un 
tableau qui n’étoit pas flatté, & je con¬ 
nus par fa jufte rigueur à-blâmer tant de 
-■ 

foiblefles, qu’il craignoit peu de les imi¬ 
ter. Cependant il feignoit d’avoir cette 
crainte ÿ il me parioit avec inquiétude de 
fbn voyage de Rome & des indignes at-> 
tachemens qui l’y rappelloient malgré lui ; 
mais je jugeai facilement qu'il augmen- 
toic lès propres dangers pour m’en occu» 

‘ - L j . ptr 
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I 

* V 

per davantage, & m’éloigner d’autant- 
plus de ceux auxquels j’étois expofé. 

. Comme nous approchions de Villeneu¬ 
ve, un aquais qui montoit un mauvais 
cheval fe laifià tomber & fe fie une lége- 

9 

re contufion à la tête. Son maître le fit 


j'aigner & voulut coucher là cette nuit. 
Ayant diné de bonne heure, nous primes 
des chevaux pour aller à Bex voir la Sa¬ 
line, & Milord ayant des raifons parti¬ 
culières qui lui rendoient cet examen in- 
téreflànt, je‘pris les mefures & le deffein 

N 

du bâtiment de graduation ; nous ne ren¬ 
trâmes à Villeneuve qu'à la nuit. Après 
le foupé, nous caufames en buvant du 
punch, & veillâmes afles tard. Ce fut 
alors qu’il m’apprit quels foins m’étoient 
confiés, Si ce qui avoit été fait pour 
rendre cet arrangement pratiquable. Vous 
pouvez juger de l'effet que fit fur moi 
cette nouvelle; une telle convention n’a* 

* a 

menoit pas le fotnmeii. Il falut pourtant 

enfin fe coucher. En 
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-I 
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En entrant dans la chambre qui me- 
toit deftinée, je la reconnus pour la mê¬ 
me que j’avois occupée autrefois en al¬ 
lant à Sion. A cet afpcéi, je fends une 
impreffion que j’aurois peine à vous ren¬ 
dre. j’en fus fi vivement frappé que je 
crus redevenir à l’inflant tout ce que j’é- 
tois alors: Dix années s’effaceront de ma 
vie & tous mes malheurs furent oubliés. 

■ JgÈ 

Hélas ! cette erreur fut courte, & le fé¬ 
cond inftant me rendit plus accablant le 
poids de toutes mes anciennes reines. 
Quelles trilles réflexions fuccederent à 
ce premier enchantement! Quelles com- 
paraifons douloureufes s’offrirent à mon 
fcfprit! Charmes de la première jeunefié» 
délices des premières amours , pourquoi 
vous retracer encore à ce cœur accablé 
d’ennuis & furchargé de lui-même? O 
tems, tems heureux, tu n’es plus! J’ai- 
mois, étois aimé. Je me livroîs dans 
Ja paix de l’innocence aux tranfports 

L 6 d’un 


é 




























































2 52 LA N'OU V EL Z E 

■a. 

■s 

d’un amour partagé : Je favourois à longs 
traits le délicieux- lentiment qui me fai- 
fait vivre: La douce vapeur de l’efpé- 
rance enivroic mon cœur. Une ex taie, 
un raviflement, un délire abfbrboit tou¬ 
tes mes facultés: Ah! fur les rochers de 
Meillerie, au milieu de l’hiver & des 
glaces, d’affreux abi mes devant les yeux, 
quel être au monde jouïfToit d’un fort 
comparable au mien? .... & je pleurois! 

i 

& je me trouvois à plaindre ! & la trif- 
telle ofoit aprocher • de moi !■.... que fe- 
rai-je donc aujourd’hui que j’ai - tout pof- 
fédé, tout perdu? .... J’ai bien mérité 
ma miière, puifque j’ai il peu fenti mon 
bonheur! .... je pleurois alors? .... tu 
pleurois? .... Infortuné, tu ne pleu¬ 
res plus ...*. tu n’as pas même le droit 
de pleurer .... Que n’eft-elîe morte! 
ofai-je m’écrier dans un tranfport de 
rage ; oui, je ferois moins malheureux : 
j’oferois me livrer, à mes douleurs > 

j’em*. 
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* 

fembraflerois fans remords fa froide tom¬ 
be , mes regrets feroient dignes d’elle ; 
je dirois ; elle entend mes cris , elle 
voit mes pleurs', mes gémifiemens la 
touchent, elle approuve & reçoit mont 
pur hommage .... j’aurois au moins l’ef« 
poir de la rejoindre .... Mais elle vit; 
elle eft heureufe ! .... elle vit, & là vie 

r 

eft ma mort, & fon bonheur eft mon 

0 

fupplice, & le Giel après me l’avoir'ar¬ 
rachée , m’ôte jufqu’à la douceur de la-re¬ 
gretter! .... elle vit, mais non pas pour 
moi ; elle vit pour mon defefpoir. je 
fuis cent fois ■■ plus loin d’elle que fi elle 
n’étoit plus. 

Je me couchai dans ces trilles idées; 
Elles me fuivirent durant mon fommeil, 
& le remplirent d'images funèbres. Les . 
ameres douleurs, les regrets,-la mort fe 
peignirent dans mes fonges, & tous les 
maux que j’avois foufferts reprenoient à 
mes yeux ■ cent formes nouvelles, pour 

L 7 me . 




























































































nie tourmenter une fécondé fois. Un 

y • j **** 1 * “ 

rêve fur tout, le plus cruel de tous, 
s’obflinoît à me pourfuivre, & de phan- 
sôme en phantôme , toutes leurs appa¬ 
ritions confufes finiflbient toujours par 
celui - là. 

".*■ É. 

, Je crus voir la digne mcre de votre a- 

mie, dans fon lit expirante, & fa fille à 

1 

genoux devant elle, fondant en larmes, 

*' _ . 

baifant fes mains & recueillant fes der¬ 
niers foupirs. Je revis cette fcene que 
vous m’avez autrefois dépeinte, & qui ne 

tfp* 

fortira jamais de mon fouvenir. O ma 

fa 

mere, difoit Julie d’un ton à me navrer 
Famé, celle qui vous doit le jour vous 
lote! Ah! reprenez votre bienfait, fans 
vous il n’efl pour moi qu’un don funefte. 
Mon enfant, répondit là tendre mere, ... 
il faut remplir fon fort .... Dieu efi: juf- 
te .... tu seras mere à ton tour .... elle 
ne put achever.... Je voulus lever les 
yeux fur elle; je ne la vis plus. Je vis 
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jP 

- 

jolie à fa place; je la vis, je la recon* 
nus, quoique fon vifage fut couvert d’un 

h. iP 1 

voile. Je fais un cri; je m’élance pour 
écarter le voile; je ne pus l’atteindre; 
j’itendois les bras, je me tourmentois & 
ne touchois rien. Ami, calme toi; me 

P 

dit * elle d’une voix foible. Le vo;le re¬ 
doutable me couvre , nulle main ne peut 

■ 

récarter. A ce mot., je m'agite & Fais 
un nouvel effort; cet effort me réveille: 
je me trouve dans mon lit, accable de 
fatigue, & trempé de fueur & de lar¬ 


mes. 


Bientôt ma frayeur fe diffipe, Fépuife- 

ment me rendort ; le même fonge me 

rend les mêmes agitations; je m’éveille, 

& me rendors une troifieme fois. Tou- 

* 

jours ce fpe&aclé lugubre , toujours ce 
même appareil de mort ; toujours ce voile 
impénétrable échape à mes mains & déro¬ 
be à mes yeux l’objet expirant qu’il couvre. 



ce dernier réveil ma terreur fut fi 

forte 
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forte que je ne la pus vaincre étant é» 
veillé. Je me jette à bas de mon lit, 
fans favoir ce que je faifois. Je me mets 

t _ 

à errer par la chambre, effrayé comme 

un enfant des ombres de la nuit, cro» 

# 

yant me voir environné de phantômes, 
& l’oreille encore frappée de cette voix 
plaintive dont je n’entendis jamais le fon 
fans émotion. Le crepuicule en commen* 
çant d’éclairer les objets, ne fît que les 
transformer au gré de mon imagination 
troublée. Mon effroi redouble & m’ôte 
le jugement: après avoir trouvé ma por¬ 
te avec peine, je m’enfuis de ma cham- 
■ 

bre ; j’entre brufquement dans celle d'E¬ 
douard : J’ouvre fon rideau & me laiffe 
tomber fur fbn lit en m’écriant hors d’ha¬ 
leine: C’en cft fait, je ne Ja verrai plus!. 
H s’éveille en furfaut, il faute à fes ar¬ 
mes , fe croyant furpris par un voleur. 

A l’inflant, il me reconnoit; je me re- 
connois moi-même, & pour la féconde 

: ■ . fois- 
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* a * 

É 

fols de ma vie, je me vois devant lui 

dans la confufion que vous pouvez con- 

# 

cevoir. 

11 me fit aflèoir, me remettre & parler; 
Sitôt qu’il fut dequoi il s’agiiToit, il vou¬ 
lut tourner la chofe en plaiiknterie ; mais 
voyant que j’étois vivement frappé, & 
que cette impreffion ne ferait pas facile à 
détruire, il changea de ton. Vous ne mé* 
ritez ni mon amitié ni mon eftime, me 
dit-il alTés durement; fij’avois pris pour 
mon laquais le quart des foins que j’ai 
pris pour vous, j’en aurais fait un hom* 
me ; mais vous n’êtes rien. Ah ! lui dis» 
je, il efl: trop vrai. Tout ce que j’a» 
vois de bon me venoit d’elle: je ne là 
reverrai jamais; je ne fuis plus rien. ïl 
fourit, & m’enjbraflà. Tranquililez-vous 
aujourd’hui, me dit-il, demain vous ic> 
rez raifonnable. Je me charge de l’éve- 
nement. Apres cela, changeant de con- 
verfation, il me propofa de partir. J’y 

con- 
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confettis , on fit mettre les chevaux, 

m 

nous nous habillâmes: En entrant dans 
la chaife, Milord dit un mot à l'oreille 
?u poftillon, & nous partîmes. 

« 

, Nous marchions fans rien dire. J’é- 
tois fi occupé de mon funefte rêve que 
je n’entend ois & ne voyois r ien. Je ne 

p 

fis pas même attention que le lac, qui 
h veille étoit à ma droite, étoit mainte- 
‘ nant à ma gauche. Il n’y eut qu’un 
bruit de pavé qui me tira de ma létar- 
gie, & me fit apnercevoir, avec un é- 

-*m. J 4 

tonnement facile à comprendre, que nous 
rentrions dans Clarens. A trois cent pas 
de la grille Milord fit arrêter, & me ti- 

ai 

rant à l’écart, vous voyez, me dit-il, 
mon projet; il n’a pas bcfoîn d’explica- 
tion. Alez, vifionnaire, ajouta -t- il en 

■ m 

me ferrant la main ; alez la revoir. Heu¬ 
reux de ne montrer vos folies qu’à des 

+ 

gens qui vous aiment ! Matez - vous, je 

vous attends; mais fur tout ne revenez 

qu’a- 


/ 
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qu’après avoir déchire ce fatal voile tiflù 
dans votre cerveau. 

Qu’aurois-je dit? Je partis fans répon¬ 
dre. Je marchois d’un pas précipité que 
la réflexion ralentit en approchant de la 
maifon. Quel perfonage aîois-je faire? 
Comment ofèr me montrer ? De quel pré- 

m a 

texte couvrir ce retour imprévu? Avec 
quel front irois-je alléguer mes ridicules 
terreurs, & fupporter le regard méprifant 
du généreux Wolmar ? Plus j’approchois, 
plus ma frayeur me paroifloit puérile. & 
mon extravagance me faifoit pitié. Cepen¬ 
dant un noir preffentiment m’agitoit en¬ 
core , & je ne me fentois point raffuré. 
J’avancois toujours quoique lentement, & 
j’étois déjà près de la cour, quand j’en¬ 
tendis ouvrir & refermer la porte de 1E* 
lifée. N’en voyant fortir perfonne, je lis 
le tour en dehors, & j’allai par le rivage 
cotoyer la voliere autant qu’il me fut pof- 

fible. Je ne tardai pas de juger qu’on en 
. ap- 
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approchoit. Alors prêtant l’oreille, je. F 


vous entendis parler toutes deux, <Sc, 


fans qu’il me fut poflible de diftinguer un 


feul mot, je trouvai dans' le fon de votre 


voix je ne fais quoi de languiflànt & de 


tendre qui me donna de l’émotion, & 


doux à fon ordinaire, mais paifible & fe 


/ 


rein, qui me remit à l’inflant, & qui fit 


le vrai réveil de mon rêve. 


Sur le champ je 


tellement 


al larmes* En fon* 


géant que je n’avois qu’une haye & quel- 


p 

ques huilions à franchir pour voir pleins 


de vie & de- fanté celle que j’avois cru 


ne revoir jamais, j’abjurai pour toujours 


mes craintes, mon effroi, mes chimères, 


& je me déterminai fans peine à repar¬ 


tir, même fans la voir. Glaire, je vous 


îe jure, non feulement je ne la vis point; 


mais je m’en retournai fier de ne l’avoir 


point 


:rêi 


[3 


n 


a 1 


dans la fienne un accent affectueux & rcf 


de 


k\ 


ter 


changé , que je me moquai de moi-me* pl 1 - 


iï 


D 


le 


F 


ÏC 


ce 


C 


le 


1 
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, point vue, de n’avoir pas été foible & 

i crédule julqu’au bout, & d’avoir au moins 

* 

i rendu cet honneur à l’ami d’Edouard, de 
g je mettre au deflus d’un fonge. 

Voila, chere Coufine, ce que j’avoîs 
j à vous dire & le dernier aveu qui me 
; refloit à vous faire. Le détail du relie 
Èj de notre voyage n’a plus rien d’intéref- 

Ü faut ; il me fuffic de vous protefter que 

% 

depuis lors non feulement Milord ell con- 
ï. tent de moi; mais que je le fuis encore 
i plus moi-même qui fens mon entière gue- 
t rifqn, bien mieux qu’il ne la peut voir. 
; De peur de lui lailfer une défiance inuti- 


à le, je lui ai caché que je ne vous avois 

i point vues. Quand il me demanda fi ï!e 

voile étoit levé, je l’affirmai fans balan¬ 
cer, & nous n’en avons plus parlé. Oui, 
Coufine, il ell levé pour jamais, ce voi¬ 
le dont ma raifon fut longtems offufquée. 
Tous mes traniports inquiets font éteints. 

Je vois tous mes devoirs & je les aime. 

I ' . Vous 
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* 
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Vous m’êtes toutes deux plus cheres que = 
jamais; maïs mon cœur ne diftingue plus 
Tune de Fautre, & ne Fépare point ies 
in réparables. I 

0 p 

Nous arrivâmes avant hier à Milan. 
Nous en repartons après demain. Dans \ 
huit jours nous comptons être à Rome, ^ 
& j’efpere y trouver de vos nouvelles en I* 
arrivant. Qu’il me tarde de voir ces deux # 
etonantes perfonnes qui troublent depuis J< 
fi longtems le repos du plus grand des j)i 
•hommes. O Julie! ô Claire! il faudrait ü> 
votre égale pour mériter de le rendre i 
heureux. y 



5 



































k 

\ 


V 


' 



s !}' 

ï‘ 

i 

î. 


HELOÏSE. 263 




lettre X. 

» h ■ * f 

Réponfe de Mad‘, d'Orbe. 


1 

-ï 



Ous attendions tous de vos nouvel¬ 
les avec impatience, & je n’ai pas 
s| befoin de vous dire combien vos lettres 

ont fait de plaifir à la petite commu¬ 
nauté: mais ce que vous ne devinerez 
'pas de même, c’efl: que de toute îa mai» 
fon je fuis peut-être celle qu’elles ont le 
:ij moins réjouie. Ils ont tous appris que 
vous aviez heureufement pafle les Alpes; 
moi, j’ai longé que vous étiez au delà. 

A l’égard du détail que vous m’avez 
fait, nous n’en avons rien dit au Baron, 
& j’en ai pafle à tout le monde quelques 
foliloques fort inutiles. M. de Womar 
a eu l’honnêteté de ne faire que fe mo¬ 
quer de vous: Mais Julie n’a pu le rap- 

peller les derniers momens de fa mere 

fans 
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îàns de nouveaux regrets & de nouvel- 

# 

■ 

!es larmes. Elle n’a remarqué de votre 
rêve que ce qui raminoit fes douleurs. 

Quant à moi, je vous dirai, mon cher 
Maître, que je ne fuis plus furprife de 
vous voir en continuelle admiration de 
vous même, toujours achevant quelque 
folie, & toujours commençant d’être fà- 
ge: car il y a longtems que vous paiTez 
votre vie à vous reprocher le jour de 
la veille, & à vous applaudir pour le 

* f ■ 

lendemain. 

Je vous avoue auffi que ce grand d'¬ 
fort de courage, qui, fi près de nous 
vous a fait retourner comme vous étiez 
venu, ne me paroit pas auiTi merveilleux 
qu’à vous. Je le trouve plus vain que 
fenfé, & je crois qu’à tout prendre j’ai- 

i - y 

merois autant moins de force avec un 

m 

peu plus de raifon. Sur cette maniéré 
de vous en aler pourroit-on vous deman¬ 
der ce que vous êtes venu faire? Vous 

avez 
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avez eu honte de vous montrer, & c’é- 
ïoit de n’ofer vous montrer qu’il iaioit 
avoir honte ; comme fi la douceur de 
voir fes amis n’effaçoit pas cent fois le 
petit chagrin de leur raillerie! N’étiez- 
vous pas trop heureux de ven r nous of¬ 
frir votre air effaré pour nous faire ri¬ 
re ? Hébien donc, je ne me fuis pas 
moquée de vous alors ; mais je m’en mo¬ 
que tant plus aujourd’hui ; quoique n’a¬ 
yant pas le plaifir de vous mettre en co¬ 
lère , je ne puiffe pas rire de fi bon cœur. 

Malheureufement, il y a pis encore; 
C’efl que j’ai gagné toutes vos terreurs 
fans me raffiner comme vous. Ce rêve 
a quelque chofe d’effrayant qui m’inquiet- 
te & m’attrifle malgré que j’en aye. En 
lifant votre lettre, je blamois vos agita¬ 
tions ; en la finifiànt, j’ai blâmé vo¬ 
tre fécurité. L’on ne fauroit voir à 
la fois pourquoi vous étiez fi ému, & 
pourquoi vous êtes devenu fi tranquille- 

Tme V. M Par 
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* V 


par quelle bizarrerie avez-vous gardé les 
plus trilles preffendmens jufqu’au moment 
où vous avez pu la détruit e ôc ne 1 avez 
pas voulu» Un pas, un gede, un mot, 
tout étoit fini. Vous vous étiez allarmé 
fans raifon, vous vous êtes rafluré de 
même ; mais vous m’avez tranfmis la fra¬ 
yeur que vous n’avez plus, & il fe trou¬ 
ve qu’ayant eu de la force une feule fois 
en votre vie , vous 1 avez eue 3 rne$ 
dépends. Depuis votre fatale lettre un 
ferrement de cœur ne m’a pas quitée ; 


e n’approche point de Julie faits trem¬ 
bler de la perdre. A chaque inftant je 
crois voir fur fon vifage la pâleur de la 
mort, & ce matin la prelfant dans mes 
bras, je me fuis ’entie en pleurs lâns fa* 


voir pourquoi. Ce voile! Ce voile! .... 
Il a je ne fais quoi de finiltre qui me 
trouble chaque fois que j’y penfe. Non* 
je ne puis vous pardonner d’avoir pu 

l’écarter lâns l’avoir fait , & j’ai fr en 
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peur de n’avoir plus déformais un mo¬ 
ment de contentement que je ne vous 
revoye auprès d’elle. Convenez au (fi 

-s 

qu’après avoir fi longtems parlé de phi- 
lofophie, vous vous êtes montré philofo- 
phe à la fin bien mal-à-propos. Ah! 
rêvez, & voyez vos amis ; cela vaut 
mieux que de les fuir & d’être un fage. 
Il paroit par la Lettre de Milord à M. 

, de Woimar qu’il fonge férieulèment à 
i venir s’établir avec nous. Sitôt qu'il au- 

4 

ra pris fon parti là-bas, & que fon 
cœur fera décidé, revenez tous deux heu¬ 
reux & fixés; c’eft le vœu de la petite 
communauté, & furtout celui de votre 
amie, 

Claire d'Orbe. 

• ** U *4 *■ w - ' 

j P. S. Au refte, s’il efl vrai que vous 

n’avez rien entendu de notre con- 
I verfation dans l’élifée , c’efi; peut- 

être tant mieux pour vous; car vous 

M 2 me 
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me favez afles alerte pour voir les 
gens fans qu’ils m’apperçoivent, & 

a£Tés maligne pour perfifler les é- 
couteurs. 
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LETTRE XL 

Réponfe de M. de Weimar. 

J ’Ecris à Milord Edouard, & je lui 
parie de vous fi au long, qu’il ne 
me refte en vous écrivant à vous-même 
qu’à vous renvoyer à fa lettre, La vo¬ 
tre exigeroit peut-être de ma part un re¬ 
tour d’honnêtetés ; mais vous appel er 
dans ma famille ; vous traitter en frere, 
en ami,, faire votre foeur de celle qui fut 
votre amante ; vous remettre l’autorité 
paternelle fur mes enfans ; vous confier 
mes droits après avoir ufurpé les vôtres; 
voi a les comp imens dont je vous ai cru 
. digne. De votre part, fi vous juflifiez 
ma conduite & mes foins, vous m’aurez 
afles loué. J’ai tâché de vous honorer 
par mon eftime, honorez-moi par vos 

M 3 ver- 
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V *» 

vertus. Tout autre éioge doit être banni 
d’entre nous. 

■p 

Loin d’être i'urpris de vous voir frap¬ 
pé d’un fonge, je ne vois pas trop pour¬ 
quoi vous vous reprochez de l’avoir été. 
Il me femble que pour un homme à (if- 
têmes ce n’eft pas une fl grande affaire 
qu’un rêve de plus. 

Mais ce que je vous reprocherais vo¬ 
lontiers, c’ell: moins l’effet de votre fon¬ 
ge que fon eipece, & cela par une rai- 
lon fort différente de celle que vous pour- 
riez penfer. Un Tiran fit autrefois mou¬ 
rir un homme qui dans un fonge avoit 
cru le poignarder. Rappeliez-vous la raî- 
lon qu’il donna de ce meurtre, & faites 
vous en l’application. Quoi ! vous a!ez 
décider du fort de votre ami & vous fon- 
gez à vos anciennes amours 1 fans les 
converfations du foir précédent, je ne 
vous pardonnerais jamais ce rêve-ià. Pen- 

fez le jour à ce que vous alez faire a 

Rome, 
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Rome , vous fongerez moins la nuit à 

ce qui s’eft fait à Vevai. 

La Fanchon eft malade; cela tient ma 

* 

femme occupée & lui ôte le tems de 
vous écrire. Il y a ici quelqu’un qui fup* 
plée volontiers à ce foin. Heureux jeu¬ 
ne homme! Tout confpire à vôtre bon- 

V V ' **■ r ■*•"£ *' '* - 

heur: tous les prix de la vertu vous re¬ 
cherchent pour vous forcer à les mériter. 
Quant à celui de mes bienfaits n’en char¬ 
gez perfonne que vous même; c’eft de 
vous feul que je l’attends. 








































27 3 LA NOUVEL L E 


L. E T T R E XI!. 


A Mi de Wohmr -• • ■ • ■ '< î -1 

"Je cette Lettre demeure entre vous- 



moi. Qu’un profond fecret ca¬ 
che à jamais les erreurs du plus vertueux 
des hommes. Dans quel pas dangereux 
je me trouve engagé ? O mon fage & 
bienfaifant ami! que n’ai-je tous vos con- 
feils dans la mémoire , comme j’ai vos 
bontés dans le cœur ! Jamais je n’eus (i- 
grand befoin de prudence, & jamais la- 
peur d’en manquer ne nuifit tant au peu: 

que j’en ai.. Ah! où font vos foins pa- 

■ 

ternels, où font vos leçons, vos lumiè¬ 
res? Que deviendrai-je lans vous? Dans 
ce moment de crife, je donnerais tout 
l’efpoir de ma vie pour vous avoir ici 
durant huit jours. 

Je me fuis trompé dans toutes mes 


con 
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conjeêfures ; Je n’ai fait que des fautes 
juiqu’à ce moment. Je ne redoutois que 
la Marquife. Après l’avoir vue,, effrayé 
de fa beauté, de fon addrefle, je m’ef- 
forçois d’en détacher tout-à-fait l’ame 
noble de fon ancien amant. Charmé de 
le ramener du côté d’où, je ne voyois 
rien à craindre, je lui parlois de Laure a- 
vec l’eflime & l’admiration qu’elle m’a- 
voit intpirée; en relâchant fon pius fort 
attachement par l’autre, j’elpérois les 
rompre enfin tous les deux. 

Il fe prêta d’abord à mon projet; il 
outra même la complaifance, & voulant 
peut-être punir mes importunités par un 
peu d’allarmes, il affeéta pour Laure en¬ 
core plus d’emprefièment qu’il ne croyoit 
en avoir. Que vous dirai-je aujourd’hui?' 
fon empre? lèment eft toujours le même, 
mais il n’affeéte plus rien. Son cœur é- 
puifé par tant de combats s’efi: trouvé' 
dans un état de foiblelfe dont elle a pro¬ 
fil 5 ‘ fi*- 
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filé. II ièroit difficile à tout autre de 
feindre longtems de l’amour auprès d’elle, 
jugez pour l’objet même de la paüion qui 
la continue. En vérité , l’on ne peut 
voir cette infortunée fans être touché de 
fon air & de fa figure; une imprefiou 
de langueur & d’abatement qui ne quite 
point foti charmant vifage, en éteignant 
la vivacité de fa phifionomie, la rend 
plus intérelfante, & comme les rayons du 
foleil échapés à travers les nuages, fes 
yeux ternis par la douleur lancent des 
feux plus piquans. Son humiliation mê¬ 
me a toutes les grâces de la modeftie: 
en la voyant on la plaint, en l’écoutant 
on l’honore; enfin je dois dire à la juf- 
tification de mon ami que je ne connois 
que deux hommes au monde qui puif* 
fent refter fans rifque auprès d’elle. 

Il s’égare, ô Wolrnar ! je le vois, je 
le fens; je vous l’avoue dans l’amertume 
de mon cœur. Te frémis en longeant 
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*tL 

jufqu’où fon égarement peut lui faire ou¬ 
blier ce qu’il eft & ce qu’il fe doit. Je 
tremble que cet intrépide amour de la 
vertu, qui iui fait méprifer 'opinion pu¬ 
blique, ne le porte à l’autre extrémité, 

& ne lui faflè braver encore les loix fa- 

# 

crées de la décence & de l’honnêteté. 
Edouard Bomfton faire un tel mariage! 
.... vous concevez !.... fous les yeux de 
fon ami !.... qui le permet !.... qui le 
foui 're !.... & qui lui doit tout !,... Il 
faudra qu’il m’arrache le cœur de fa main 
avant de la profaner àinfL 

Cependant, que faire ? Comment 
comporter? Vous connoiHz fa violence. 
On ne gagne rien avec lui par les dif- 
cours, & les fiens depuis quelque tems 
ne font pas propres à calmer mes crain¬ 
tes. J’ai feint d’abord de ne pas l’en¬ 
tendre. J’ai fait indirectement parler la 
raifon en maximes générales: à fon tour 
il ne m’entend point. Si j’eflaye de 

M 6 le 
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le. toucher un peu plus au vif, il ré', 
pond, des fentences,. & croit m’avoir 
réfuté. Si j’infifte, il.s’emporte, il prend 
un ton qu’un ami devroit ignorer, & au- 
quel l’amitié ne fait point répondre. Cro* 
yez que je ne fuis en cette occaüon ni 
craintif, ni timide ;. quand on eft dans 

R 

fon devoir, on n’efl que.trop tenté d’être 
fier; mais.il ne s’agit pas ici de fierté, il 
s’agit, de. réiiflir ,. & de. fauflès tentatives 
peuvent nuire aux meilleurs moyens. Je 
n’olè prefque entrer avec lui dans aucu- 
ne difcuflion; car je fens tous les jours 
la vérité de. l’avertiflêment que vous m’a¬ 
vez donnéqu’il eft; plus fort que moi de 

raifonnement,. <Sc. qu’il ne faut point l’en¬ 
flammer par. la. dilpute*-. 

Il paroit d ailleurs un peu réfroidi pou» 
moi. On diroit que je. l’inquiéte. Com¬ 
bien.avec tant de fiipériorité à.tous égards 
un.homme eft rabbaifle par un• moment 
tte. foibleffe ! Le . grand y . Je fublime. Es 
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douard a peur de fon amide fa- créatu» 
re, de fon élève 1 - Il femble même , pas 
quelques mots jettés fur le choix de fon 
féjour s’il ne fe marie pas, vouloir tenter 
ma fidélité par mon intérêt. Il fait bien 
que je ne dois ni ne veux le quiter. G 
Wolmar , je ferai mon devoir & fuivrai 
partout mon bienfaiteur. Si j’étois lâche 
& vil, que gagnerais-je à ma perfidie! 
Julie & fon' digne époux confieraient* 
ils leurs enfans à un traître?. 

Vous m’avez dit fùuvenc que les péri* 
tes pariions ne prennent jamais e chan-* 
ge. & vont toujours à leur fin ; mais 
qu’on peut armer les grandes- contre el* 
les-mêmes. J‘ai cru pouvoir ici faire u~ 
fage de cette maxme. En effet, a com- 
pariion, le mépris des préjugés, l’habitu* 
de , tout ce qui détermine Edouard en 
cette occafion, échape à force de peti* 
tdTe & devient prefque inattaquabe. Au' 

M- 7 lieu i 
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lieu que le véritable amour eft inféparable 
de la générofité, & que par elle on a 
toujours fur lui quelque prife. J’ai ten* 
té cette voye indirecte , & je ne defef* 
pere pas du fuccès. Ce moyen paroit 
cruel ; je ne l’ai pris qu’avec répugnan¬ 
ce. Cependant, tout bien pefé, je crois 
rendre fervice à Laure elle-même. Que 
feroit - elle dans l’état auquel elle peut 
monter, qu’y montrer fon ancienne igno¬ 
minie ? Mais qu’elle peut être grande, en 
demeurant ce qu’elle eft ! Si je connois 
bien cette étrange fille, elle eft faite pour 
jouir de fon facrifice, plus que du rang 
qu’elle doit refufer. 

Si cette reffource me manque, il m’en 
refte une de la part du gouvernement à 
caufe de la Religion ; mais ce moyen 
ne doit être employé qu’à la dernière 
extrémité & au défaut de tout autret 

££ J 41' m - 

quoiqu’il en foie, je n’en veux épargner 

aucun 
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aucun pour prévenir une alliance indi¬ 
gne & déshonnête, O refpeétable Wol- 
niarî je fuis jaloux de votre eftime du¬ 
rant tous les motnens de ma vie: Quoi 
que puifle vous écrire Edouard , quoi 
que vous puiffiez entendre dire, fouve- 
nez-vous qua quelque prix que ce puiflê 
être, tant que mon cœur battra dans ma 
poitrine, jamais Lauretta Pifana ne fera 
Ladi Bomfton. 

Si vous approuvez mes méfures, cet¬ 
te Lettre n’a pas befoin de réponfe. Si 
je me trompe, inftruifez-moi. Mais hâ¬ 
tez-vous, car il n’y a pas un moment 
à perdre. Je ferai mettre l’addreffe par 
une main étrangère. Faites de même en 
me répondant. Après avoir examiné ce 
qu’il faut faire, brûlez ma lettre & ou¬ 
bliez ce qu’elle contient. Voici le pre¬ 
mier & le feul fecret que j’aurai eu de 
ma vie à Cacher aux deux Coufines: G 

j’ofois 
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jofois me fier davantage à mes iumie* 
res,, vous-même n’en fauriez jamais 
rien (*).- 


(*) Four bien entendre cette lettre & la 3 e . 
de la VI*. partie, i) faudroit lavoir les avantures 
de Milord Edouard ; & j’avois d’abord réfolu 
de les ajoûter à ce recueil.. En y repenfant, 
je n’ai pu me refoudre à gâter la fimplîdté de 
Fhîftoire des deux amans par le romanefque dè 


la Tienne, I! vaut mieux laiifer quelque chofe 
à deviner au lefteur> 
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L E T T R E XIII. 

* 

De Maâ 1 . de ÏVolmar à Mai*. d'Oïhe. 

L E Courrier d’Italie fembloit n’atten- 
dre pour arriver que le moment de’ 
ton départ, comme pour te punir de ne 
l’avoir différé qu’à caufe de lui. Ce n’elt 
pas moi qui ai fait cette jolie découver¬ 
te; c’elt mon mari qui a remarqué qu’a¬ 
yant fait mettre les chevaux à huit heu¬ 
res , tu tardas de partir jufqu’à onze, non 
pour 'amour de nous, mais après avoir • 
demandé vingt fois s’il en étoit dix, par¬ 
ce que c’elt ordinairement l’heure où la 
polie palTe. 

Tu es prife, pauvre Confine, tu ne 
peux plus t’en dédire. Malgré l’augu¬ 
re de la Chaillot, cette Claire fi fol* 

* r V | 

le, ou plutôt 11 làge, n’à pu l’être juf- 
qu’au bout 5 te voila dans les mêmes 

É ^ 

las> 
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■n ■ 

ïas (*) dont tu pris tant de peine à me 
dégager, & tu n’as pu conferver pour toi 
la liberté que tu m’as rendue. Mon tour 
de rire eft-il donc venu? Chere amie, il 

faudroit avoir ton charme & tes grâces 

■. 

pour favoir piaifanter comme toi, & 
donner à la raillerie elle-même l’accent 
cendre & touchant des carefles. Et puis, 
quelle différence entre nous ! De quel 
front pQurrois-je me jouer d’un mal dont 
je fuis la caufe & que tu t’es fait pour me 
î’ôter. Il n’y a pas un fentiment dans ton 
cœur qui n’offre au mien quelque fujet 
de reconnoiffance, & tout jufqu’à ta foi- 
bleffe eft en toi l’ouvrage de ta vertu. 
C’efl: cela même qui me confoie & m’é¬ 
gaye. Il faloit me plaindre & pleurer de 

mes fautes j mais on peut fe moquer de 

la 

. » » ■ Lai 

f * 1 

(*) Je n’aî pas voulu laifler lacs, à caufe de 
îa prononciation génevoife remarquée par Mad*. 
d'Orbe. Vie. partie ; lettre V. p. <4* 
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la mauvaife honte qui te fait rougir d’un 

i * 1 

attachement suffi pur que toi. 

# 

Revenons au Courrier d’Italie, & laiA 
Ions un moment les moralités. Ce ferait 
trop abufer de mes anciens titres; car il 
efl permis d’endormir fon auditoire, mais 
non pas de l’impatienter. Hébien donc, 
ce Courrier que je fais fi lentement ar¬ 
river, qu’a-1-il apporté? Rien que.de 
bien fur la fanté de nos amis, & de plus 
une grande Lettre pour toi. Ah bon t 
je te vois déjà fourire & reprendre ha¬ 
leine; la lettre venue te fait attendre plus; 
patiemment ce quelle contient. 

Elle a pourtant bien fon prix encore, 
même après s’être fait délirer; car elle 
refpire une fi .... mais je ne veux te par¬ 
ler que de nouvelles, & lïïrement ce que 

j’allois dire n’en elt pas une. 

Avec cette Lettre, il en eft venu une 

autre de Milord Edouard pour mon ma¬ 
ri , & beaucoup d’amitiés pour nous. 

Celle- 
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Celie-ci contient véritablement des nou¬ 
velles , & d’autant moins attendues que 
la première n’en dit rian. Ils dévoient 
le lendemain partir pour Naples, où Mi¬ 
lord a quelques affaires,. & d’où ils iront 

voir le Véfuve... Conçois-tu, ma 

chere,. ce que cette vue a de fi attra¬ 
yant? Revenus à Rome, Claire, penfe, 
imagine .... Edouard, eft fur le pointd’é- 
poufer .... non, grâce au Ciel cette in¬ 
digne Marquife ; il marque, au contraire, 
qu’elle eft fort mal. Qui donc?.... Lau¬ 
re, l’aiinable Laure; qui .... mais pour¬ 
tant .... quel mariage 1..,. Notre ami 

■■ 

n’en dit pas un mot. Auffi-tôt. après ils 
partiront tous trois,,& viendront ici pren¬ 
dre leurs derniers arrangemens. Mon 
mari ne m’a pas dit quels ; mais il comp¬ 
te toujours que St. Preux nous reliera. 

Je t’avoue que fon filence m’inquiète 
un peu. J’ai peine à voir clair dans tout 

«la. J’y trouve des fituations bizarres, 

& 
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& des eux du cœur humain qu’on n’en¬ 
tend gueres. Comment un homme aufli 
vertueux a -1 - il pu fe prendre d’une paf- 
fion fi durable pour une aufli méchante 
femme que cette Marquïfe ? Comment 
elle même avec un caraélere violent & 
cruel a-t-elle pu concevoir & nourrir un 
amour aufli vif pour un homme qui lui 
reflèmbloit fi peu; fi tant efi cependant 
qu’on puiflè honorer du nom d’amour u- 
ne fureur capable d’infpirer des crimes? 
Comment un jeune cœur aufli généreux, 
suffi tendre, aufli defintérellé que celui 
de Laure a-t-il pu fupporter fes premiers 
defordres? Comment s’en efl-il rétiré par 
ce penchant trompeur fait pour égarer 
Ibn fexe, & comment l’amour qui perd 
tant d’honnêtes femmes a-t-il pu venir à 
bout d’en faire une? Di-moi, ma Claire, 
defunir deux cœurs qui s’aimoient fans fe 
convenir ; joindre ceux qui fe convenoient 
fans s’entendre ; faire triompher l’amour 

de 
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■ 

de l’amour-même; du fein du vice & de 
l’opprobre tirer le bonheur & la vertu ; 
délivrer fou ami d’un moudre en lui 
créant, pour ainli dire, une compagne.... 
infortunée, il ed vrai, niais aimable, hon* 
nête même, au moins fi , comme je l’ofe 
croire, on peut le redevenir: Di ; celui 
qui auroit fait tout cela feroit - il coupa¬ 
ble ? celui qui l’auroit fouffert feroit - il à 
blâmer ? 

Laci Bomdon viendra donc ici? Ici, 

* # 

mon ange ? Qu’en penfes- tu ? Après tout, 

* m 

quel prodige ne doit pas être cette éto* 
nante e que fon éducation perdit, que 
fon cœur a làuvée, & pour qui l’amour 
fut la route de a vertu? Qui doit plus 
l’admirer que moi qui fis tout le contrai* 
re , & que mon penchant feul égara, 
quand tout concouroit à me bien condui¬ 
re? Je m’avilis moins, il eft vraij mas 
me fuis-je élevée comme elle?. Ai-je évi- 

’é tant de piégés & fait tant de facrifi- 

% 

ces? 
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ces? Du dernier degré de la honte elle 
a fil remonter au premier degré de 1 ’lion- 
neur; elle eft plus refpeêtable cent fois 
q US Q jamais elle n’eut été coupable. 
Elle eft fenfible & vertueufe : que lui 
faut-il de plus pour nous reflèmbler ? S’il 
n’v a point de retour aux fautes de la 
jeunefle, quel droit ai-je à plus d’indul¬ 
gence , devant qui dois-je elpérer de 
trouver grâce, & à quel honneur pour- 
rois -je prétendre en refufant de l’hono- 

rer ? 

Hébien, Coufine, quand ma raifon me 
dit cela, mon cœur en murmure , & , 
fans que je puilfe expliquer pourquoi, 
j’ai peine à trouver bon qu’Edouard ait 
fait ce mariage, & que fon ami s’en foie 
mêlé. O l’opinion , l’opinion! Qu’on a 
de peine à fécouer fon joug! Toujours 
elle nous porte à l’injuftice: le bien paf- 
fé s’efface par le mal préfent ; le mal 
paffé ne s’effacera -1 • il jamais par aucun 
bien? J’ 3 * 

























































288 LA NOUVELLE 


j’ai laifle voir à mon mari mon in- 
quiétude fur la conduite de St. Preux 
dans cette affaire. Il femble, ai-je dit, 
avoir honte d’en parler à ma Coufine. Il 
eit incapable de lâcheté, mais il efl: foi- 


ble .... trop d’indulgence pour les fautes 
d’un ami-Non, m’a-1-il dît; il a fait 


fon devoir; il le fera, je le fais; je ne 
puis rien vous dire de plus : mais St. 
Preux eft un honnête garçon. Je réponds 
de lui, vous en ferez contente .... Clai¬ 


re , il efb impotîible que Wolmar me 
trompe, & qu’il fe trompe. Un difcours 
fi pofitif m’a fait rentrer en moi-même: 


j ai compris que tous mes fcrupules ne 

venoient que de fauffe délicacelfe, & que 

fi j’étois moins vaine & plus équitable, 

je trouverois Ladi Bomfton plus digne de 
fon rang. 

Mais laifTons un peu Ladi Bomfton & 
revenons a nous. Ne fens-tu point trop 
en lilànt cette lettre que nos amis revien¬ 
dront 
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dront plutôt qu'ils netoient attendus, & 
le cœur ne te dit il rien ? Ne bat-il point 


1 


a 

\ 

iî, 


s 

J 


I! 


? 


»i 


à prêtent plus fort qu’à l'ordinaire, ce 
cœur trop tendre & trop femblable au 
mien? Ne longe-t-il point au danger de 
vivre familièrement avec un objet chéri? 
de le voir tous les jours? de loger fous 
le même toit? & fi mes erreurs ne m’o- 
terent point ton efïime, mon exemple ne 
te fait-il rien craindre pour toi? Combien 
dans nos jeunes ans la raifon, laminé, 
rkonneur t’inipirerent pour moi de crain¬ 
tes que f aveugle amour me fit méprifer! 
C’eft mon tour , maintenant, ma douce 
amie, & j’ai de plus pour me faire écou¬ 
ter la trifte autorité de l’expérience. E- 
coute-moi donc tandis qu’il efb tems, de 
peur qu’après avoir pafTé la moitié de ta 
vie à déplorer mes fautes, tu ne paflès 
1 autre à déplorer les tiennes. Surtout, 
ne te fie plus à cette gaité folâtre qui 
garde celles qui nont rien à craindre, & 
Tome V. N perd 
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perd celles qui font en danger* Claire, 
Claire ! tu te moquois de 'amour une fois, 
mais c’eft parce que tu ne le connoiffois 
pas, & pour n’en avoir pas fenti les 
traits, tu te croyois au deflus de fes at¬ 
teintes. Il fe vange, & rit à fon tour. 
Apprends à te défier de fa traîtrefle joye, 
ou crains quelle ne te coûte un jour bien 
des pleurs. Chere amie, il efl; tems de 
te montrer à toi-même; car jufqu’ici tu f 
ne t’es pas bien vue: tu t’es trompée fur ! 

ton caraélere, & n’as pas fû t’effimer ce 1 

que tu valois. ' Tu t’es fiée aux difcours ! 
de la Chaillot; fur ta vivacité badine elle 
te jugea peu fenfible; mais un cœur com- 1 
me le tien étoit au-delfus de fa portée. 

La Chaillot n’étoit pas faite pour te con- 
noitre ; perfonne au monde ne t’a bien 
connue , excepté moi feule. Notre ami 
même a plutôt fenti que vû tout ton prix. 

Je t’ai laifle ton erreur tant qu’elle a pû 
t’être utile; à prêtent qu’elle te perdroit 

il faut te l’ôter. 
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T11 es vive , & te crois peu fenfible, 
pauvre enfant, que tu t’abufes! ta viva* 
cité même prouve le contraire. N’eft-ce 
pas toujours fur des choies de fendment 
quelle s’exerce ? N’efl - ce pas de ton 
cosur que viennent les grâces de ton en- 
joûment ? Tes railleries font des lignes 
d intérêt plus touchans que les compli- 
mens d’un autre ; tu carefles quand tu 
folâtres ; tu ris, mais ton rire pénétré fa¬ 
mé; tu ris, mais tu fais pleurer de ten- 
drefïè, & je te vois prefque toujours fé- 
rieufe avec les indifférens. 

Si tu n’étois que ce que tu prétends 
être, dis-moi ce qui nous uniroit fi fort 
Tune à l’autre ? où feroit entre nous le 
lien d’une amitié fans exemple? par quel 
prodige un tel attachement fèroit - il venu 
chercher par préférence un cœur fi peu 
capable d’attachement? Quoi! celle qui 
n’a vécu que pour fon amie ne fait pas 
aimer? Celle qui voulus quiter pere, é- 

N % poux, 
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>fl 

poux, parens, & fon pays pour la fuivre 
lie fait préférer l’amitié à rien ? Et qu’ai» 
je donc fait, moi qui porte un cœur fen- 
fible? Confine, je me fuis laiilee aimer, 
& j’ai beaucoup fait, avec toute ma fen- 
iibilité, de te rendre une amitié qui va¬ 
lut la tienne. 

Ces contradictions t’ont donné de ton 
caractère l’idée la plus bizarre qu’une fol¬ 
le comme toi pût jamais concevoir; c’tft 
de te croire à la fois ardente amie & 
froide amante. Ne pouvant difconvenir 

du tendre attachement dont tu te fentois 

■ \ 

pénétrée, tu crus n’être capable que de 
celui-là. Hors ta Julie, tu ne penfois 
pas que rien put t’émouvoir au monde; 
comme 1 les cœurs naturellement fênfi- 
blés pouvoient ne l’être que pour un ob¬ 
jet, & que, ne fachant aimer que moi, 
tu m’euflès pû bien aimer moi-même. Tu 
demandois plailàmment fi l’ame avoit un 
fèxe? Non, mon enfant, l’ame n’a point 

de 
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de fexe ; mais fes affrétions les diftin- 
guent, Si tu commences trop à le fentir. 
Parce que le premier amant qui s’offrit 
ne t’avoit pas émue, tu crus aufr-tôt ne 
pouvoir l’être ; parce que tu manquons 
d’amour pour ton foupirant, tu crus n’en 
pouvoir fentir pour perfonne. Quand il 
fut ton mari tu l’aimas pourtant, & fi 
fort, que nôtre intimité même en fouf- 
frit ; cette ame fi peu fenfible fût trouver 
à l’amour un fupple'ment encore afles ten¬ 
dre pour fatisfaire un honnête homme. 
Pauvre Cou fine ! C’efl: à coi déformais 
de refoudre tes propres doutes , & .s’il 
efl vrai 

Œ un fredâo amante è mal ficuro amico (*). 

j’ai grand peur d’avoir maintenant une 

raifon 

* 

(*) Ce vers efl renverfé de l’original, 
n’en dépîaife aux belles Dames, le Cens de fau¬ 
teur efl plus véritable & plus beau, 

N 3 
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raifon de trop pour compter fiir toi : mais 
il faut que i’aciieve de te dire là deflus 
tout ce que je penfe. 

Je foupçonne que tu as aimé fans le 
favoir, bien plutôt que tu ne crois, ou 
du moins, que le même penchant qui me 
perdit t’eut féduite fi je ne t’avois préve- 
nue. Conçois-tu qu’un ftntiment fi natu¬ 
rel & fi doux puifle tarder fi longtems 
à naitre? Conçois-tu qu’à l’âge où nous 
étions on puiflè impunément fe familiari- 
ltr avec un jeune- homme aimable, ou 
qu’avec tant de conformité dans tous nos 
goûts celui-ci feul ne nous eut pas été 
commun ? Non, mon ange , tu laürois 
aimé j’en fuis lure, fi je ne l’eulTe aimé 
la première. Moins foible & non moins 
ftnfible, tu aurais été plus fige que moi 
fans être plus heureufè. Mais quel pen¬ 
chant eut pu vaincre dans ton ame hon¬ 
nête l’horreur de la trahifon & de l’infi¬ 
délité ? l’amitié te fauva des piégés de 

l’amour 
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l’amour * tu ne vis plus qu'un ami dans 
Tarnant de ton amie, & tu rackettas ain* 
f] ton cœur aux dépends du mica. 

Ces conje&ures ne font pas même fi 
conjectures que tu penfes, & fi je vou- 
lois rappeller des tems quil faut oublier, 
il me feroit aifé de trouver dans l’intérêt 
que tu croyois ne prendre qu a moi feule 
un intérêt non moins vif pour ce qui 
m’étoït cher. N’ofant l’aimer, tu voulois 
que je l’aimafTes ; tu jugeas chacun de 
nous nécefTaire au bonheur de 1 autre, & 


ce cœur , qui n a point u égal au mon¬ 
de, nous en chérit plus tendrement tons 
les deux. Sois fûre que fans ta propre 
foiblefle tu m’aurois été moins indulgen¬ 
te y mais tu te ferois reprochée fous le 
nom de jaloufie une jufte févérité. 1 u. 
ne te fentois pas en droit de combattre 
en moi le penchant quil eut falu vain- 
cre, & craignant d’être perfide plutôt 
que fage, en immolant ton bonheur au 


N '4 


notre 
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notre tu crus avoir ailes fait pour la 
ve rt u. 


Ma Claire , voila ton hifloïre ; voila 
comment ta tirannique amitié me force à 
te favoir gré de ma honte, & à te re¬ 


mercier d 
pourtant, 


e mes torts. Ne croi pas, 
que je veuille t’imiter en cela* 



exemple que toi le mien, & comme ta 
n as pas à craindre mes fautes, je n’ai 
plus, grâce au Ciel, tes raifons d’indul¬ 


gence. Quel pins digne ufige ai je à fai¬ 
re de la vertu que tu m’as rendue, que 
de t’aider à la c on fer ver ? 


11 faut donc te dire encore mon avis 
fur ton état préfent., La longue abfen- 
cc de notre maître n’a pas changé tes 
difpofitions pour lui. Ta liberté recou- 
vice , & fon retour ont produit une 
nouvelle époque dont l’amour a fû pro¬ 
fiter. Un nouveau fenciment n’efl pas 
ne dans ton cœur, celui qui s’y cacha fi 

long- 
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longtems na fait que fe mettre plus à 
Taifè. Fiere d’ofer te l’avouer à toi- 
même y tu t’es prelfée de me le dire* 
Cet aveu te fembloît prefque néceflaire 
pour le rendre tout à fait innocent; eu 
devenant un crime pour ton amie il cef- 
fbit d’en être un pour toi, & peut-être 
ne t’es - tu livrée au mai que tu comba- 
tois depuis tant d’années, que pour mieux 
achever de m’en guérir. 

J’ai fend tout cela, ma chere; je me 

« 

luis peu allarmée d’un penchant qui me 
fer voit de fauvegarde, & que tu n’avois 
point à te reprocher. Cet hiver que 
nous avons paffé tous enfemble au feiti 
de la paix & de l’amitié m’a donné plus 
de confiance encore, en voyant que loin 
de rien perdre de ta gai té, tu femblois 
l’avoir augmentée. Je t’ai vue tendre, 
empreffee, attentive; mais franche dans 
tes carelîês, naïve dans tes jeux, fans 
miftere, fans rufe en toute choie * & 

N 5 dans 






































































































2 p8 LA NOUVELLE 

‘ 

dans tes pins vives agaceries la joye de 
l’innocence réparait tout. 

Depuis notre entretien de Pélifëe je ne 
fuis plus fi contente de toi. Je te trouve 
trifie & réveufe. Tu te plais feule au¬ 
tant qu’avec ton amie; tu n’as pas chan¬ 
gé de langage mais d’accent; tes plailàn* 
teries font plus timides ; tu n’ofes plus 
parler de lui fi iouvent ; on dirait que 
tu crains toujours qu’il ne t’écoute, & 
l’on voit à ton inquiétude que tu attends 
de fes nouvelles plutôt que tu n’en de¬ 
mandes. 

Je tremble, bonne Confine, que tu ne 
fentes pas tout ton mal, & que le trait 
ne foit enfoncé plus avant que tu n’as 
paru le craindre. Crois-moi, fonde bien 
ton cœur malade; dis-toi bien, je le ré¬ 
pété, fi, quelque fage qu’on puifle être, 
on peut fans rilque demeurer longtems 
avec ce qu’on aime, & fi la confiance 

qui ine perdit eft tout à fait fans danger 

pour 
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pour toi ; Vous êtes libres tous deux ; 
c’efh précifément ce qui rend les occa- 
fions plus fufpeêtes. Il n’y a point, dans 
un cœur vertueux, de foibielle qui cede 
au remord, & je conviens avec toi qu’on 
eft toujours a fiés forte contre le crime; 
mais hélas ! qui peut fe garantir d’être 
foible? Cependant, regarde les fuites, fon- 
ge aux effets de la honte, il faut s’ho¬ 
norer pour être honorée, comment peut- 
on mériter le refpedt d’autrui fans en a- 
voir pour foi-même, & où s’arrêtera 
dans la route du vice celle qui fait le 
premier pas (ans effroi? Voila ce que je 
dirais à ces femmes du monde pour qui 
la morale & la religion ne font rien , & 
qui n’ont de loi que l’opinion d’autrui. 
Mais toi, femme vertueufe & chrétienne; 
toi qui vois ton devoir & qui l’aimes; 
toi qui connois & fuis d’autres réglés 
que les jugemens publics, ton premier 
honneur eft celui que te rend ta conf- 

JM 6 cien- 
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cience, & c’eft celui - là qu’il s’agit de 
conferver. ■ 

® -j m , 

Veux-tu iàvoir quel efl: ton tort en 
toute cette affaire? C’efl :, je te le redis, 
de rougir d’un fentiment honnête que tu 
n’as qu’à déclarer pour le rendre inno¬ 
cent (*): mais avec toute ton humeur 
folâtre, rien n’eft fi timide que toi. Tu 
piaffantes pour faire la brave, & je vois 
ton pauvre cœur tout tremblant. Tu fais 
avec l’amour dont tu feins de rire, com¬ 
me ces enfans qui chantent la nuit quand 
ils ont peur. O chere amie ! Souviens- 
toi de l’avoir dit mille fois; c’efl: la faut 
fe honte qui mene à a véritable, & la 
vertu ne fait rougir que de ce qui efl: 

mal. 

(*) Pourquoi l’Editeur laifle-t-il les conti¬ 
nuelles répétitions dont cette Lettre efl pleine, 
ainfi que beaucoup d’autres? Par une raifon fort 
Uîfiple ; c’eil: qu’il ne fe fonde point du tout 

que ces Lettres plaifent à ceux qui feront cette 
queftion* 
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niai. L’amour en lui - même eftil un cri* 
me? N’eft-il pas le plus pur ainfi que 
le plus doux penchant de la nature? 
N’a-t-il pas une fin bonne & louable? 
Ne dédaigne* t* il pas les âmes baffes & 
rempantes ? N’anime-t-il pas les âmes 
grandes & fortes ? N’annoblit-il pas tous 
leurs fenûmens ? Ne double* t-il pas leur 
être? Ne les éleve-t-ïl pas au deffus d’el¬ 
les-mêmes? Ah! fi pour être honnête & 
fage, il faut être inacceffible à fes traits, 
dis , que refte-t-ii pour la vertu fur la 
terre? Le rebut de la nature, & les plus 
vils des mortels. 

Qu’as-tu donc fait que tu puiffes te re¬ 
procher ? N’as-tu pas fait choix d’un 
honnête homme? N’eft-il pas libre? Ne 
fes*tu pas? Ne mérite-t-il pas toute ton 

y 

eftime? N’as-tu pas toute la Tienne? Ne 
feras-tu pas trop heureufè de faire le bon* 
heur d’un ami fi digne de ce nom, de 
payer de ton cœur & de ta perfonne les 

N 7 an- 
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anciennes dettes de ton amie , & d’ho- 
norer en l’élevant à toi le mérite outra¬ 
gé par la fortune? 

Je vois les petits fcrupules qui t’arrê¬ 
tent. Démentir une refoluticn prife ék 
déclarée, donner un fuccelTeur au défunt, 
montrer fa foiblelîe au public, époufer un 
avanturier; car les âmes baffes, toujours 
prodigues de titres flétriffans, fauront 
bien trouver celui-ci. Voila donc les 
raifons fur leiquelles tu aimes mieux te 
reprocher ton penchant que le jullifier, 
& couver tes feux au fond de ton cœur 
que les rendre légitimes ? Mais, je te 
prie, la honte eft - elle d’époufer celui 
qu’on aime ou de l’aimer fans l’épou- 
fer? Voila le choix qui te relie à faire. 
L’honneur que tu dois au défunt eh de 
refpe&er affés fa Veuve pour lui donner 
un mari plutôt qu’un amant, & fi ta 
jeunefle te force à remplir fa place , 

n’eft • ce pas rendre encore hommage à 

£» 
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£1 mémoire , de choifir un homme qui 
lui fut cher. 

Quant à l’inégalité, je croirois t’offen- 
fer de combattre une objeélion fi fri¬ 
vole , lorfqu’il s’agit de fageffe & de 
bonnes mœurs. Je ne connois d’iné¬ 
galité deshonorante que ceüe qui vient 
du cara&ere ou de l’éducation. A quel¬ 
que état que parvienne un homme imbu 
de maximes balles, il eft toujours hon¬ 
teux de s’allier à lui. Mais un homme 
élévé dans des fentimens d’honneur tft 
l’égal de tout le monde, il n’y a point de 
rang où il ne ioit a la place* 1 u lais 
quel étoit l’avis de ton pere même quand 
il fut queftîon de moi pour notre ami. 
Sa famille ell honnête quoiqu’obfcure. Il 
jouit de l’eltime publique, il la mérite. 
Avec cela fut-il le dernier des hommes, 
encore ne faudrait-il pas balancer; car 
il vaut mieux déroger à la nobleffe qu’à 

la vertu, & la femme d’un Charbonnier 

ell 
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ell; plus refpe&able que la maitrefTe d’ua 

w 

Prince. 

J’entrevois bien encore une autre et 
pece d’embarras dans la nécefiité de te 
de'clarer la première; car comme tu dois 
le fentir , pour qu’il ofe afpirer à toi, il 
faut que tu le lui permettes; & c’ell un 
des juftes retours de l’inégalité, qu’elle 
coûte fouvent au plus élevé des avances 
mortifiantes. Quant à cette difficulté, 
je te la pardonne , & j’avoue même 
qu’el e me paroitroit fort grave fi je ne 
prenois foin de la lever: J’efpere que tu 
comptes ailes fur ton amie pour croire 
que ce fera fans te compromettre ; de 
mon côté je compte ailes fur Ie'fuccès 
pour m’en charger avec confiance; car 

q iKjl que vous m’ayez dit autrefois tous 

■ 

deux fur la difficulté de tranformer une 
amie en maïtrefTe, fi je connois bien un 
1 ri dans lequel j’ai trop appris à lire, 
je m crois pas qu’en cette occafion fei> 


tre* 































HELOÏSE. 305 

treprife exige une grande habileté de ma 
part. Je te propofe donc de me laiffer 
charger de cette négociation , afin que 
tu puifies te livrer au plaifir que te fera 
fon retour, fans miftére, fans regrets, 

fins danger, fans honte. Ah Confine! 

£ 

quel charme pour moi de réunir à ja¬ 
mais deux cœurs fi bien faits l’on pour 
l’autre, & qui fe confondent depuis fi 
longtems dans le mien. Qu'ils s'y con¬ 
fondent mieux encore, s’il eft poffible^ 
ne foyez plus qu’un pour vous & pour 
moi. Ouï, ma Claire, tu ferviras enco¬ 
re ton amie en couronnant ton amour, & 
j’cn ferai plus fûre de mes propres fend- 
mens quand je ne pourrai plus les diftin- 
guer entre vous. 

Que fi, malgré mes raifons, ce projet 
ne te convient pas, mon avis eft qu’à 
quelque prix que ce foie nous écartions 
de nous cet homme dangereux, toujours 
redoutable à lune ou à l’autre; car, 

quoi 
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quoi qu’il arrive, l’éducation de nos en- 
fans nous importe encore moins que la 
vertu de leurs mères. Je te laiflè le 
tems de réfléchir fur tout ceci durant 
ton voyage. Nous en parlerons après 
ton retour. 

Je prends le parti de t'envoyer cette 
Lettre en droiture à Genève, parce que 
tu n’as dû coucher qu’une nuit à Lau- 
fanne & quelle ne t’y trouveroit plus. 
Apporte moi bien des détails de la peti¬ 
te République. Sur tout le bien qu’on 
dit de • cette ville charmante, je t’eftime- 
rois heureufe de l’aller voir, fl je pou- 
vois faire cas des plaifirs qu’on achette 
aux dépends de fes amis. Je n’ai jamais 
aimé le luxe, & je le hais maintenant de 
t’avoir otée à moi pour je ne fais combien 
d’années. Mon enfant, nous n’allames ni 
Tune ni l’autre faire nos emplettes de no¬ 
ce à Genève; mais quelque mérite que 

puiflè avoir ton frere, je doute que ta 

Belle- 
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Be(!e-fœur foit plus heureufe avec fa den* 
telle de Flandre & les étoffes des Indes, 
que nous dans notre {Implicite. Je te 
charge pourtant, ma'gré ma rancune, de 
l’engager à venir faire la noce à Ciarens. 
Mon pere écrit au tien, & mon mari à 
la mere de l’époufe pour les en prier: 
voilà les lettres, donne-les, & foutiens 
l’invitation de ton crédit renaiilànt; c’ull: 
tout ce que je puis Faire pour que la fê¬ 
te ne fe faffe pas fans moi: car je te dé¬ 
clare qu’à quelque prix que ce foit je 
ne veux pas quiter ma famille. Adieu, 
Coufine; un mot de tes nouvelles, & que 
je fâche au moins quand je dois t’atten¬ 
dre. Voici le deuxieme jour depuis ton 
départ, & je ne fais plus vivre fi long- 
tems fans toi. 

P. S. Tandis que j’achevois cette let¬ 
tre interrompue, Mademoifelie Hen¬ 
riette fe donnoit les airs d’écrire 

aufli 
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aufiî de fon côté. Comme je veux 
que les enfuns difent toujours ce 
qu’ils penfent & non ce qu’on leur 
fait dire, j’ai laîfîe la petite carieufe 
écrire tout ce quelle a voulu, fans 
y changer un feul mot. Troiueme 
Lettre ajoûtée à la mienne. Je me 
doute bien que ce n’eft pas encore 
celle que tu cherchois du coin de 
l’oeil en furetant ce pacquet. Pour 
celle* là difpenfe - toi de l’y chercher 
plus longtems, car tu ne la trouve¬ 
ras pas. Elle eft addrefîëe à Cla- 
rens; c’efl à Clarens qu’elle doit ê- 
tre luej arrange-toi là-deflus. 
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LETTRE XIV. 

U Henriette à fa mcrc. 
ii êtes-vous donc. Maman? On dit 



^L-/que vous êtes à Genève ^ & que c’eft 
fi loin, fi loin, qu’il faudroit marcher deux 
jours tout le jour pour vous atteindre: 
voulez - vous donc faire auffi le tour du 
monde? Mon petit papa eft parti ce ma¬ 
tin pour Etange; mon petit grand-papa 
eft à la chaife ; ma petite maman vient 
de s’enfermer pour écrire ; ii ne refte que 
ma mie Pernette & ma mie Fanchon. 
Mon Dieu! je ne fais plus comment tout 
va, mais depuis le départ de notre bon 
ami, tout le monde s’éparpille. Maman, 
vous avez commencé la première. On 
s’ennuyoit déjà bien quand vous n’aviez 
plus perfonne à faire endêver; Oh! c’efl; 
encore pis depuis que vous êtes partie; 
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car la petite maman n’el': pas, non plus 
de fi bonne humeur que quand vous y 
êtes. Maman, mon petit mali fe porte 
bien, mais il ne vous aime plus, parce 
que vous ne l’avez pas fait fauter hier 
comme à l’ordinaire. Moi, je crois que 

m 

je vous aimerois encore un peu fi vous 
reveniez bien vite, afin qu’on ne s’ennu¬ 
yât pas tant. Si vous voulez m’appaiftr 
tout-à-fait, apportez à mon petit mal 
quelque choie qui lui faffe plaifir. Pour 
l’appaifer, lui, vous aurez bien l’eiprit de 
trouver auffi ce qu’il faut faire. Ah mon 
Dieu ! fi notre bon ami étoit ici comme 
il l’auroit déjà c.eviné! mon bel éventail 
ell tout brifé; mon ajuftement bleu n’elt 

p 

plus qu’un chiffon ; ma piece de blon¬ 
de eft en loques ; mes mitaines à jour 
ne valent plus rien. Bon jour, Maman; 
il faut finir ma Lettre, car la petite ma¬ 
man vient de finir la fienne & fort de 

'! 

fon cabinet. Je crois qu’elle a les yeux 

rou- • 
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rouges, mais je n’ofe le lui dire ; mais 
en lifant ceci elle verra bien que je l’ai 


vû. Ma bonne Maman, que vous êtes 
méchante, fi vous faites pleurer ma pe¬ 
tite Maman! 

■' 

iM * * 

P. S. J'embrafTe mon grand-papa, 
j’embraffe mes oncles , j’embraffe 
ma nouvelle tante & la maman j 


j’embraffe tout le monde excepté 
vous. Maman , vous m’entendez 
bien ; je n’ai pas pour vous de fl 
longs bras. 

Fin de la Cinquième partie. 
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